Google 


This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 


Google 


A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



I 



cr 


/-^^^^^^^^ 




'ont de Lodi, K". 3; 

.istoire Nalureile (Jardin 


PHILOSOPHIE 

ZOOLOGIQUE, 

00 

EXPOSITION 

Des Considérations relatives à l'histoire naturelle 
des Animaux 5 à la diversité de leur organisation 
et des facultés qu'ils en obtiennent 5 aux causes 
physiques qui maintiennent en eux la vie et 
donnent lieu aux mouvamens qu'ils exécutent; 
enfin ^ à celles qui pï*oduisent ^ les unes le senti- 
ment y et les autres J'intelligence de ceux qui en 
^ont doués j 


♦, > 


. Par J.-B.-P..A. lAMÀRCK, 

iProfessenr de Zoologie an M asëam d^Histoire Naturelle , Membre d« 
l'Institut de France et de la Légion d'Honnear , de la Société Phi« 
lomatiqne de Paris , de celle des Naturalistes de Moscou , Membre 
correspondant de T Académie Royale des Sciences de Munieh , de 
la Société des Amis de la Nature de Berlin , de la Société Médicale 
d'Emulation de Bordeaux, de celle d'Agriculture, Sciences et Arts 
de Strasbourg, de celle d'Agriculture du département de l'Oise , 
de celle d^Agriculture de Lyon , Associé libre de U Société des 
JPharmacicnt de Paris , etc. 

TOME PREMIER. 


A PARIS, 

(DENTU, Libraire, rue du Pont de Lodî, N<>. 3; 
Chez^L' AUTEUR, au Muséum d'Histoire Naturelle (Jardin 
^ des Plantes). 


e=s=E 


M. DCCC. IX. 


/«7. 


/• 


l^q. 



■\M 


AVERTISSEMENT. 


L'expérience dans renseignement m'a 
fait sentir combien une Philosophie zoolo-- 
gique, c'est-à-dire, un corps de préceptes 
et de principes relatifs à l'étude des ani- 
maux, et même applicables aux autres 
parties des sciences naturelles , seroit main- 
tenant utile, nos connoissances de faits 
zoologiques ayant, depuis environ trente 
années, fait des progrès considérables. 

En conséquence , j'ai essayé de tracer 
une esquisse de cette Philosophie, pour 
en faire usage dans mes leçons , et me faire 
mieux entendre de mes élèves : je n'avois 
alors aucun autre but 

Mais , pour parvenir à la détermination 
des principes, et d'après eux, à l'établis- 
sement des préceptes qui doivent guider 
dans l'étude, me trouvant obligé de con- 
sidérer l'organisation dans les différens ani- 
maux connus; d'avoir égard aux diffé- 

m . . " 
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rences singulières qu'elle offre dans ceux 
de chaque famille , de chaque ordre , et 
surtout de chaque classe ; de comparer 
les facultés que ces animaux en obtien- 
nent selon son degré de composition dans 
chaque race j enfin , de reconnoître les 
phénomènes les plus généraux qu'elle 
présente dans les principaux cas ; je fils 
successivement entraîné à embrasser des 
considérations du plus grand intérêtpour la 
science, et à examiner les questions zoolo- 
giques les plus difficiles. 

Comment, en effet, pouvois-je envi- 
/sager la dégradation singulière qui se 
trouve dans Ja composition de l'organîsar 
tion des animaux , à mesure que l'on par- 
court leur série, depuis les plus parfaits 
d'entr'eux, jusques aux plus imparfaits, 
sans rechercher à quoi peut, tenir un fait 
si positif et aussi remarquable, un fait qui 
m'est attesté par tant de preuves? Ne de- 
vois - je paà penser que la nature avoit 
produit successivement les dîfférens corps 
doués de là vie^ en procédant du plu? 

m. 
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simple vers le plus composé jpuîsquW 
remontant Péchelle animale depuis les ani- 
maux les plus imparfaits y jus(]u'aux plus 
parfaits , Vorgaiiisation se Compose et même 
se complique graduelleitieilt^ dahs sa coili- 
position^ d'une manière iSxtrêrnemeht re-? 
màrqoable? 

Cette pensée, d'ailleurâ , accjUit à nlesf 
yeux le plus grand degré d'évidence , lors- 
que je reconnus que la plus simple de 
toutes les organisations îi'ôfFroit aucun or- 
gane spécial quelconque ; que le corps qui 
la possédoit n^avoit efFectîvëmettt aucune 
faculté particulière , mais seulement celles 
qui sont le propre de tout corps vivant ; et 
qu'à mesure que ia nature parvint à créer, 
l'un après l'autre , les différens organes spé^« 
ciaux, et à composer ainsi de plus en plus 

l'organisation anirtiale; lesàhiitiaux, seloîi 

<■ - ■ «1 

le degré de cohlpositiori de leur organisa-- 
lion , en obliftreflt différentes facultés par- 
ticulières y lesquelles , dans lés plus par- 
faits d'entr'eiix , sont nonibreuses et fort' 
éraiinentes. 
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Ces considérations , auxquelles je ne pus 
refuser mon attention , me portèrent bien- 
tôt à examiner en qiioi consiste réelle- 
ment la vie, et quelles sont les conditions 
qu'exige ce phénomène naturel pour 'se 
produire, et pouvoir prolonger sa durée 
dans un corps. Je résistai d'autant moins 
à m'occuper de cette recherche , que je fus 
alors convaincu que c'étoit uniquement 
dans la plus simple de toutes les organisa- 
tion§ y qu'on poiïvoit trouver les moyens 
propres à donner la solution d'un problème 
aussi difficile en apparence, puisqu'elle 
seule offroit le complément des conditions 
nécessaires à l'existence de la vie , et rien 
au delà qui puisse égarer» 

Les conditions nécessaires à l'existence 
de la vie se trouvant complètes dans l'or- 
ganisation la moins composée, mais aussi 
réduites à leur plus simple terme ; il s'agis- 
soit de savoir comment cette organisation , 
par des causes de changemens quelconques, 
'avoit pu en amener d'autres moins simples, 
et donner lieu aux organisations > graduel- 
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ploi que ces individus en font habituel-- 
lement 

Secondement, en réfléchissant sur le pou- 
voir du mouvement des fluides dans les 
parties très -souples qui les contietment , 
je fus bientôt convaincu qu'à mesure que 
les fluides d'un corps organisé reçoivent 
de l'accé lération dans leur mouvement, 
ces fluides luodiflent le tissu celli^aire dans 
lequel ils se meuvent, s'y ouvrent des 
passages, y forment des canaux divers, 
eùfin, y créent différens organes, selon 
l'état de l'organisation dans laquelle ilrf se 
farouvent 

J)'après ces deux considérations, je re- 
gardai comme certain que le mouvement 
des fluides dans l'intérieur des animaux , 
mburvement qui s'est progressivement ac- 
céléré avec la composition plus grande de 
l'organisation ; et que Vinfluence^ des cir- 
constanoea pouvelles, à mesure que les 
animaux s'y exposèrent en se répandant 
dans toua les lieux habitables , furent les 
deux causes générale» qui ont amené ^ les 
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diiFérens animaux à Fétat où nous les 
voyons actuellement 

Je ne me bornai point à développer ^ 
dans cet ouvrage^ les conditions essen- 
tielles à l'existence de la vie dans les or- 
ganisations les plus simples^ ainsi qjae les 
causes qui ont donné lieu à la composi- 
tion croissante de l'organisation animale^ 
depuis les animaux, 'les plus imparfaits 
)usqu^aux plus parfaits d'entr'eux; mais 
croyant apercevoir la possibilité de re- 
connoître les causes physiques du senti- 
ment ^ dont tant d'animaux jouissent^ je 
ne balançai point à m'en occuper. 

En effets persuadé qu'aucune matière 
quelconque ne peut avoir en propre la fa- 
culté de sentir ^ et concevant que le sen- 
timent lui-même n'est qu'un phénomène 
résultant des fonctions d'un système" d'or- 
ganes capable de le produire^ je recher- 
chai quel pouvoit être le mécanisme or- 
ganique qui peut donner lieu à cet admi- 
rable phénomène , et je crois l'avoir saisi. 

En rassemblant les observations les plus 
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positives à ce sujet , j'eus occasion de re- 
connoître que , pour la production du sen-- 
timenty il faut que le système nerveux soit 
déjà très-composé^ comme il faut qu'il le 
soit bien davantage encore pour pouveir 
donner lieu aux phénomènes de Xintelli" 
gence. 

D'après ces observations , j'ai été per- 
suadé que le système nerveux , dans sa 
plus grande imperfection, telle que dans 
ceux des animaux imparfaits qui, les pre- 
miers, commencent à le posséder, n'est 
propre, dans cet état, qu'à l'excitation du 
mouvement musculaire, et qu'alors il ne 
sauroit produire le sentiment. Il n^offre , 
dans ce même état, que des nodules mé- 
dullaires d'où partent des filets , et ne 
présente ni moelle longitudinale noueuse , 
ni moelle épinière, ni cerveau. 

Plus avancé dans sa composition, le sys- 
tème nerveux montre une njasse médul- 
laire principale, d'une forme allongée, et 
constituant, soit une moelle longitudinale, 
soit une moelle épinière, dont l'extrémité 
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antérieure offre un cerveau qui contient 
le foyer des sensations^ et donne effective-^ 
ment naissance aux nerfs des sens particu- 
liers , au moins à quelques-uns d'enlr'eux. 
Alors, les animaux qui le possèdent dans 
cet état, jouissent de la faculté de sentir. 

Ensuite , j'essayai de déterminer le mé- 
canisme par IflKiel une sensation s'exécu- 
toit; et j'ai noOTtré qu'elle ne produisoit 
qu'une perception pour, l'individu qui est 
privé d'un organe pour l'intelligence , en 
sorte qu'elle ne pouvoit nullement lui don- 
ner une idée; et que, malgré la posses- 
sion de cet organe spécial , cette sensa- 
tion ne produisoit encore qu'une per-, 
ception, toutes les fois qu'elle n'étoit pas 
remarquée. 

A la vérité , ja ne me suis point décidé 
àor la question de savoir , si, dans ce mé- 
canisme, c'est par une émission du fluide 
nerveux partant du point affecté, ou par 
une simple cominunication de mouvement 
dans le même fluide, que la sensation s'exé- 
cute. Cependant, la durée de certaines sen- 
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dations étant relative a celle des impressions 
qui les causent , me fait pencher pour cette 
dernière opinion; 

Mes observations n'eussent produit au- 
cun éclaircissement satisfaisant sur les su- 
jets dont il s'agit^ si je ne fus parvenu à 
xeconnoître et à pouvoir prouver que le 
sentiment et VirritabilitéÊàoïi deux phé- 
nomènes organiques trèal'BRfférens ; qu'ils 
n'ont nullement une source commune , 
comme on l'a pensé ; enfin , que le premier 
de ces phénomènes constitue une faculté 
particulière à certains animaux, et qui 
exige un système d'organes spécial pour 
pouvoir s'opérer , tandis que le deuxième, 
qui n'en nécessite aucun qui soit particu- 
lier , est exclusivement le propre de toute 
organisation animale. 

Aussi, tant que ces deux phénomènes 
seront confondus dans leur source et leurs 
effets , il sera facile et commun de se trom- 
per dans l'explication que l'on essayera de 
donner, relativement aux causes de la plu- 
part des phénomènes de l'organisation ani- 
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•maie ; il le sera surtout , lorsque voulant re- 
chercher le principe du sentiment etdumou* 
vemeirt, enfin, le siège de ce principe dans 
les animaux qui possèdent oes facultés , on 
fera des expériences pour le reconnoître. 

Par exemple , après avoir décapité cer- 
tains animaux très -jeunes, ou en avoir 
coupé la moelle épinière entre l'occiput et 
la première vertèbre , ou y avoir enfoncé 
un stylet, on a pris divers mouvemens 
excités par des insuflations d'air dans le 
poumon, poîir des preuves de la renais- 
sance du sentiment à Paide d'un a respi- 
ration artificielle j tandis que ces effets ne 
sont dus, les uns, qu'à V irritabilité non 
éteinte; car on sait qu'elle subsiste encore 
quelque temps après la mort de l'indivi- 
du ; et les autres, qu'à quelques mouve- 
mens musculaires que l'insuflation de l'air 
peut encore exciter, lorsque la moelle épi- 
nière n'a point été détruite par l'introduc- 
tion d'un long stylet dans toute l'étendue 
de son canal. 

Si je n'eus pas reconnu que l'acte orga- 
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nique qui donne lieu au mouvement des 
parties est tout-à-fait indéjpendant de celui 
qui produit le sentiment, quoique dans l'un 
et l'alitre l'influence nerveuse soit néces- 
saire ; si je n'eus pas remarqué que je 
puis mettre en action plusieurs de mes 
muscles sans éprouver aucune sensation , 
et que je peux recevoir une sensation sans 
qu'il s'ensuive aucun mouvement muscu- 
laire , j'eus aussi pu prendre des mbuve- 
mens excités dans un jeune aniipal déca- 
pité, ou dont on auroit enlevé le cerveau, 
pour des signes de sentiment, et je me fus 
trompé. 

Je pense que si l'individu est hors d'état, 
par sa nature ou autrement , de rendre 
compte d'une sensation qu'il éprouve, et 
que s'il ne témoigne, par quelques cris, 
la douleur qu'on lui fait subir j on n'a au- 
cun autre signé certain pour reconnoître 
qu'il reçoit cette sensation , que lorsqu'on 
sait que le système d'organes qui lui donne 
la faculté de sentir, n'est point détruit > 
et même qu'il conserve- son intégrité : des 
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mouvemens musculaires excitjés ne sau- 

» 

roient , seuls , prouver un acte de sentiment 
Ayant fixé mes idées 4 l'égard de ces 
objets intéregsans , je considérai le senti- 
ment intérieur , c'est-à-dire, ce sentiment 
d'existence que possèdent seulement les 
animaux qui jouissent de la faculté de sen- 
tir ; j'y rapportai le» faits connus qui y 
sont relatifs, ainsi que mes propres obser- 
vations j et je fus bientôt persuadé que ce 
sentiment intérieur constituoit une puis- 
sance qu'il étoit essentiel de prendre en 
considération. 

En effet , rien ne me semble oifrir plus 
d'importance que le sentiment dont il s'a- 
git, considéré dans l'homme et dans les 
animaux qui possèdent un système .ner- 
veux capable de le produire ; sentiment 
que les besoins physiques et moraux sa- 
vent émouvoir , et qui devient la source 
où les mouvemens et les actions puisent 
leurs moyens d'exécution. Personne, que je 
sache , vHj avoit fait attention j en sor^te 
que cette lacune , relative 4 la connqis- 


XIV AVERTISSEMENT. 

sance de Tune des causes les plus puis- 
Bantes des principaux phénomènes de Tor- 
gâtiisation anîmiile^ rendoit insujBBsant tout 
ce que l'on pouvôit imaginer pour expli- 
quer ces phénomènes. Nous avons cepen- 
dant une sorte de pressentiment de l'exis- 
tence de cette puissance intérieure , lors- 
que nous parlons des agitations que nous 
éprouvons en nous-mêmes dians mille cir- 
constances; car, le mot émotion, que je 
n'ai pas créé , est assez souvent prononcé 
dans la conversation, pour exprimer les 
faits remarqués qu'il désigne. 

Lorsque j'eus considéré que le sentiment 
intérieur étoit susceptible <le s'émouvoir 
par différentes causes, et qu'alors il pou- 
vôit constituer une puissance capable d'ex- 
citer les actions , je fué , en quelque sorte , 
frappé de la multitude de faits connus qui 
attestent le fotïdement ou là réalité de cette 
puissance ^ et les difficultés qtrî rti'arrê- 
toiènt, depuis long- temps, à Fégârd de la 
cause excitatrice des actiotïs, me parurent 
entièrement levées. 
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En supposant que j'eusse été assez heU'^ 
reux pour saisir une vérité , dans la pen- 
sée d'attribuer au sentiment intérieur des 
animaux qui en sont doués ^ la puissance 
productrice de leurs mouvemens, je n'a- 
vois levé qu'une partie des difficultés qui 
embarrassent dans cette recherche ; car il 
est évident que tous les animaux connus 
ne possèdent pas et ne sauroient posséder 
un système nerveux ; que tous conséquem* 
ment ne jouissent pas du sentiment inté- 
rieur dont il est question ; et qu'à l'égard 
de ceux qui en sont dépourvus , les mou- 
vemens qu'on leur. voit exécuter ont une 
autre origine. 

J'en étois là^ lors qu'ayant considéré que 
sans les excitations de l'extérieur, la vie 
n'existeroit point et ne sauroit se mainte- 
nir en activité dans les végétaux, je recon- 
nus bientôt qu'un grand nombre d'ani- 
maux dévoient se trouver dans le même 
cas; et comme j'avois eu bien des occasions 
de remarquer que, pour arriver au même 
but, la nature varioit ses moyens, lorsque 
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cela étoit nécessaire, je n'eus plus de cloute 
à cet égard. 

Ainsi, je pense que les animaux très- 
imparfaits qui manquent de système ner- 
veux, ne vivent qu'à l'aide des excitations 
qu'ils reçoivent de l'extérieur, c'est-à-dire, 
que parce que des fluides subtils et toujour$ 
en mouvement, que les milieux environ- 
nans contiennent, pénètrent sans cesse ces 
corps organisés , et y entretiennent la vie 
tant que l'état de ces corps leur en donne 
ie pouvoir. Or , cette pensée que j'ai tant 
de fois considérée, que tant de faits me pa- 
roissent confirmer, contre laquelle aucun 
de ceux qui me sont connus ne me semble 
déposer; enfin, que la vie végétale me pa- 
roît attester d'une manière évidente ; cette 
pensée, dis-je , fut pour moi un trait sin- 
gulier de lumière qui me fit apercevoir la 
cause principale qui entretient les mouve- 
méns et la vie des corps organisés, et à 
laquelle les animaux doivent tout ce qui 
les anime. 

En rapprochant cette considération des 

deux 
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deux précédentes , c'est-à-dire, de celle re- 
lative âu produit du mouvement des fluided 
dans l'intérieur des animaux, et de celle 
qui concerne les suites d'un changement 
maintenu dans les circonstances et les ha-- 
bitudes de ces êtres ; je pus saisir le fil qui 
lie entr'elles les causes nombreuses des phé- 
nomènes que nous offre l'organisation ani- 
male dans ses développemens et sa diver- 
sité ; et bientôt j'aperçus l'importance de 
ce moyen de la nature, qui consisté à con- 
server dans les nouveaux individus repro- 
duits , tout ce que les suites de la vie et des 
circonstances influentes avoient fait acqué- 
rir dans Forganîsation de ceux qui leur ont 
transmis l'existence. 

Or, ayant remarqué que lès mouve- 
mens des animaux ne sont jamais coni* 
muniqués , mais qu'ils sont toujours exci- 
tés ; je reconnus que la nature , obligée 
d'abord d'emprunter des milieux environ- 
nans la puissance excitatrice des mouve- 
mens vitaux et des jetions des animaux 
imparfaits j sut^ en composant de plus 

.*• b 
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en plus rorganîsatîon animale , transpor- 
ter cette puissance dans Fintérieur même 
de ces êtres , et qu'à la fin , elle parvint à 
tnettre cette même puissance à la disposi- 
tion de l'individu, • . 

Tels sont les sujets principaux que j'ai 
essayé d'établir et de développer dans cet 
ouvrage. 

Ainsi , cette Philosophie zoologique pré- 
sente les résultats de mes études sur les ani- 
maux^ leurs caractères généraux et parti- 
culiers, leur organisation^ les causes de 
ses développemens et de sa diversité, et 
les facultés qu'ils en obtiennent; et pour la 
composer, j'ai fait usage des principaux 
matériaux que je rassemblois pour un ou- 
vrage projeté sur les corps vivans, sous 
le titre 4^ Biologie; ouvrage qui, de ma 
part , restera sans exécution. 

Les faits que je cite sont très-nombreux 
et positifs , et lés conséquences que j'en ai 
déduites m'ontparujustesetnécessaîres; en 
jïorte que je suis persuadé qu'on les rempla- 
cera diflGicilement par de meilleures. 
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Cependant, quantité de considérations 
nouvelles exposées dans cet ouvrage, doi- 
vent naturellement , dès leur première 
énonciation , prévenir défavorablement le 
lecteur, par le seul ascendant qu'ont tou- 
jours cçlles qui sont admises en général, 
sur de nouvelles qui tendent à les faire 
rejeter. Or, comme ce pouvoir des idées 
anciennes sur celles qui paroissent pour 
la première fois , favorise cette préven- 
tion, surtout lorsque le moindre intérêt y 
concourt; il en résulte que, quelques dif- 
ficultés qu'il j ait à découvrir des vérités 
nouvelles , en étudiant la nature , il s'en 
trouve xie plus grandes encore à les faire 
reconnoître. 

Ces difficultés , qui tiennent à différentes 
causes, sont dans le fond plus avantageuses 
que nuisibles à l'état des connoissances 
générales ; car , par cette rigueur , qui 
rend difficile à faire admettre comme véri- 
tés , les idées nouvelles que l'on présente , 
une multitude d'idées singulières, plus ou 
moins spécieuses , mais sans fondement , 
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ne font que paroîlre , et Irîentôt après 
tombent dans l'oubli. Quelquefois , néan- 
moins, d'excellentes vues et des pensées 
solides, sont, par les mêmes causes^ re- 
jetées ou négligées. Mais il vaut mieux 
qu'une vérité, une fois aperçue , lutte long- 
temps sans obtenir l'attention qu'elle mé- 
rite, que si tout ce que produit l'imagina- 
tion ardente de l'homme étoit facilement 
reçu. 

Plus je médite sur ce sujet, et particu- 
lièrement sur les causes nombreuses qtii 
peuvent altérer nos jugemens , plus je me 
persuade que , sauf les faits physiques et 
les faits moraux (i), qu'il n'est au pou- 
voir de personne de révoquer en doute , 


(i)Je nomme Jaits moraux , les vérités mathématiques^ 
c'est-a-dire , les résultats des calculs , soit de quantités , soit 
de forces y et ceux des mesures -, parce que c'est par rintellî« 
gence ^ et non par les sens , que ces faits nous sont connus. 
Or y cesjhits moraux sont k la fois des vérités positives ^ 
comme le sont aussi les faits relatifs k l'existence des 
corps que nous pouvons observer , et de bien d'autres qui 
les concernent. 
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tout le reste n'est qù'opînionf oa que rai- 
sonnement ; et J'on sait qu'à des raisonne- 
mens on peut toujours en opposer d'autres^ 
Aiftsi , quoiqu'il soit évident qu'il y ait 
de grandes différences en vraisemblance , 
probabilité , valeur même , entre les di- 
verses opinions des hommes ; il me sem«- 
^ble que nous aurions tort de blâmer ceux 
qui refuseroient d'adopter les nôtres. 

Doit-on ne reconnoîlre comme fondées, 
que les opinions les plus généralement ad- 
mises? Mais l'expérience montre assez que 
les individus qui ont l'intelligence la plus 
développée et qui réunissent le plus de lu- 
mières , composent ^ dans tous les temps, . 

■ 

une minorité extrêmement petite. On ne 
saUroit en disconvenir : les autorités , en 
fait de connoissânces , doivent s'apprécier, 
et non se compter ; quoique , à la vérité , 
cette appréciation soit très-difficile. 

Cependant, d'après les conditions nom- 
breuses et rigoureuses qu'exige un juge*- 
ment pour qu'il soit bon ; il n'est pas encore 
certain que celui des individus que l'opi- 
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nion transforme en autorités, soit parfaile- 
ment juste à l'égard des objets sur lesquels 
il prononce. 

Il n'y a donc réellement pour l'homme 
de vérités positives , c'est-à-dirë , sur les- 
quelles il puisse solidement compter , que 
les faits qu'il peut observer , et non les con- 
séquences qu'il en tire j que l'existence 
de la nature qui lui présente ces faits > ainsi 
que les matériaux pour en obtenir ; enfin, 
que les lois qui régissent les mouvemens 
et les changemens de ses parties. Kors de 
là, tout est incertitude j quoique certaines 
conséquences , théories , opinions , etc. , 
aient beaucoup plus de probabilités que 
d'autres. 

^ Puisque l'on ne peut compter sur aucun 
raisonnement, sur aucune conséquence, 
-sur aucune théorie, les auteurs de ées ac- 
tes d'intelligence ne pouvant avoir la cer- 
titude d'y avoir employé les véritables élé- 
mens qui dévoient y donner lieu , de n'y 
avoir fait entrer que ceux-là, et de n'eu 
avoir négligé aucun j puisqu'il n'y a de po- 
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sitif pour nous que l'existence des corps qui 
peuvent affecternos sens, que celle des qua- 
lités réelles qui leur sontpropresjenfin, que 
les faits physiques etmoraux que nous pou^ 
vons connoître j les pensées , les raisonne - 
mens, et les explications dont on trouvera 
l'exposé dans cet ouvrage , ne devront être 
considérés que comme de simples opinions 
que je propose, dans l'intention d'avertir 
de ce qui me paroît être , et de ce qui pour- 
roit effectivement avoir lieu. 

Quoi qu'il en soit, en me livrant aux ob- 
servations qui ont fait naître les considé- 
rations exposées dans cet ouvrage, j'ai ob- 
tenu les jouissances que leur ressemblance 
à des vérités m'a fait éproaver, ainsi que 
la récompense des fatigues que mes études 
et mes méditations ont entraînées; et en 
publiant ces observations , avec les résul* 
tats que j'en ai déduits , j'ai pour but d'in- 
viter les hommes éclairés qui aiment l'étude 
de la nature, à les suivre et les vérifier, et 
à en tirer de leur côté les conséquences 
qu'ils jugeront convenables* 
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V 

Comme cette voie me paroît la seule qui 
puisse conduire à la connoissance de la 
vérité y ou de ce qui en approche le plus , 
et qu'il est évident que cette' connoissance 
nous est plus avantageuse que Perrejur 
qu'on peut mettre à sa place ^ je ne puis dou- 
ter qi^e ce ne soit celle qu'il faille suivre. 

On pourra remarquer que je me suis plu 
particulièrement à l'exposition de la se- 
conde et surtout de la troisième parties de 
cel'ouvrage, et qu'elles m'ont inspiré beau- 
coup d'intérêt. Cependant > les principes 
relatifs à l'histoire naturelle dont je me 
suis occupé dans la première partie , doi- 
vent être au moins considérés comme les 
objets qui pe^ivent être les plus utiles à la 
science, ces principes étant, en général, ce 
qu'il y a de plus rapproché de ce que l'on 
a pensé jusqu'à ce jour. 

J'avois les moyens d'étendre considéra- 
blement cet ouvrage, en donnant à cha- 
que article tous les développemens que les 
matières intéressantes qu'il embrasse peu- 
vent permettre j mais j'ai préféré me res- 
treindre 


4 
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treindre à l'exposition strictement néces- 
saire pour ^ue mes. observations puissent 
être suffisamment saisies. Par ce moyen ^ 
j'ai épargné le temps de mes lecteurs, sand 
les avoir exposés à ne pouvoir m'entendre* 
Pâtirai atteint le but que je me suis prô-* 
posé^ si ceU3t qui aiment les sciences natu- 
relles trouvent dans cet ouvrage quelques 
vues et quelques principes utiles à leur 
égard ; si les observations que j'y ai expo-* 
sées , et qui me sont propres , sont confir-* 
mées ou approuvées par ceux qui ont eu 
occasion de s'occuper des mêmes objets j et 
si les id^es qu'elles sçmt dans le cas de faire 
naître, peuvent, quelles qu'elles soient, 
avancer nos connoissances, ou nous mettre 
sur la voie d'arriver à des vérités incon- 
nues. 


» .» 
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Observer la nature , étudier ses productions i 
rechercher les rapports généraux et particuliers 
qu'elle a imprimés dans leurs caractères , enfin 
essayer de saisir Toï-dre qu'elle fait exister partout, 
ainsi que sa marche , ies lois et les moyens infini^ 
ment variés qu elle emploie pour donner lieu à 
cet ordre ; c'est , à mon avis , se mettre dans le 
cas d'acquérir les seules connoissanees positives 
qui soient à notre disposition, les seules , en outre, 
qui puissent nous être véritablement utiles , et 
c'est en même temps se procurer les jouissances 
les plus douces et les plus propres à noùsdé^** 
dommager aes peines inévitables de la viel 

En eSet, quy.â4-ii de plus intéressant dans 
l'observation de la nature , que l'étude des anl* 
maux ; que la considération des rapports de leur, 
organisation avec celle de l'homme ; que celle 
du pouvoir. Qu'ont le^ habitudes , les manières de 
vivre , les climats et les lieux d'habitation , pour 
modifier leurs organes, leurs facultés et leurs 
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caractères ; que rexamen des diSerens systèmes 
d'organisation qu'on ptsprve parmi eux , et 
d'après lesquels on détermine les rapports plus 
ou moins grands qui fixent le rang de chacun 
d'eux dans la méthode^ naturelle; enfin, que la 
distribution générale que nous formons de ces 
animaux, en considérant la complication plus 
ou moins grande de leur organisation , distribu- 
tion, qui peut conduire à faire connoitre l'oxfdre 
même qu'a suivi la ïiature y en faisant exister 
dbatcune de leurs espèces ? 

^Assurément oh ne sauroît disconvenir que 
toutes ces considérations et plusieurs autres en- 
core : auxquelles conduit nécessairement l'étude 
des animaux, ne soient d'un bien grand intérêt 
poTUt quiconque aime la nature, et cherche le 
vrai dans toute choses 

. Ce 4^'il y a de singulier^ c'est que les phé- 
nomènes lesLplns importans ^ considérer n'ont 
été; affe:irtsà nos méditations que depiuis l'époque 
où L'on, s'est attaché principaiêment 1 l'étude des 
aniifaalix les moins parfaits ^ et où les recherches 
sucles difiërentes complications de l'organisation 
de ces animaux sont devenues le principal fbn* 
dément de I^ir étude.' 

'Il n'est pas moins singulier S'être force de re- 
connoitre que ce fiit presque' toujours de l'exa- 
xoeft siliyi des plus petits ^obj^ts que-nous pré-- 
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seRJte la nature ^ et de celui des considérations 
qui paroissent les plus minutieuses, qu^on a ob-< 
tenu les connoissances les plus importantes pour 
arriver à la découverte de ses lois , de ses 
moyens , et pour déterminer sa marche. Cctta 
vérité y déjà constatée par beaucoup de faits re- 
marquables , recevra dans les considérations 
exposées dans cet ouvrage ^ un nouveau degt^ 
d'évidence , et devra plus que jamais nous pei> 
suader que , relativement à l'étude de la nature , 
aucun objet quelconque n'est à dédaigner. 

L'objet de l'étude des animaux ife^tpas uni-» 
quement den connoître les différentes ràceg, et 
de déterminer parmi eux toutes les distinctions ^ 
en fixant leurs caractères particuliers \ mais il 
est aussi de parvenir à connoître l'origine des 
facultés dont ils jouissent, les causes ^ui font 
exister et. ^ui maintiennent en eux là vie , enfin 
celles db la progression reniarquable qu'ils offrent 
dans U coiâbposition de . leur organisation |- et 
dans le nombre ainsi que dans le déveldppëmenf 
de leurs, ftçultés. j *! 

A leur aaurce , le physique et le moral ne sont y 
sans doute , qu'une seule et même ohoso ; et e'est 
en |étudia>|t l'organisation des difiBérens ordres 
d'animaux connus qu'il est possible de mettre 
cette vérité dans la plus grande évidence. Or , 
comme les produits de cette source sont des eSets , 
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et que ces effets, d'abord à peine séparés , se sont 
parla suite partagés en deux ordres éminemment 
distincts, ces deux ordres d'efiets, considérés dans 
leur plus grande. distinction , nous ont paru et 
paroissent encore à bien des • personnes | n'avoir 
entre eux rient de commun. 

Cependant 9 on a déjà reconnu Finfluence du 
physique sur le moral (i) ; mais il me paroît qu'on 
R'a pas encore donné une attention suffisante aux 
influences du moral sur le physique même. Or , 
ces deux ordres de choses , qui ont une source 
conunune, réagissent l'un sur l'autre, surtout 
lorsqu'ils paroissent le plus séparés , et on a main- 
tenant les moyens de prouver qu'ils se modifient 
de part et d'autre dans leurs variatit)ns. 
: Pour miontrer l'originq commune des deux 
ordres d'effets qui, dans leur plus grande distinc- 
tion ^ constituent ce qu'on nomme le physique et 
le moral y il me semble qu'on s'y est mal pris, 
et qu'on a choisi une route opposée à celle qu'il 
jyioit suivre. 

Effectivement , on a commencé à étudier ces 
deux sortes d'objets si dictincts en apparence , 
dans l'homme même, où l'organisation , parve- 
nue à son terme de composition et de perfec- 


(i) Voyez riatéressant ouvrage de M. Gab^h is ^ intitulé t 
Rapport du physique et du moral d% l'Homme. 
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tionnement j offre dans les causes des phéno- 
mènes de la vie y dans celles du sentiment, enfin 
dans celles des facultés dont il jouit , la plus 
grande complication , et oii conséquemment il 
est le plus difficile de saisir la source de tant de 
phénomènes. 

Après avoir bien étudié l'organisation de 
rhomme , comme on Fa fait , au lieu de s'empres- 
ser de rechercher dans la considération de cette 
organisation les causes mêmes de la vie , celles 
de la sensibilité physique et mojfale , celles y en 
un mot j des facultés éminentes qu'il possède , it 
falloit alors s'efibrcer de connoître l'organisation 
des autres animaux ; il falloit considérer les dif- 
férences qui existent entre eux à cet égard , ainsi 
que les rapports qui se trouvent entre les facultés 
qui . leur sont propres , et l'organisation dont 
ils sont doués. 

Si Ton eut comparé ces différens objets entre 
eux ^ et avec ce qui est connu à l'égarâ de Thom- 
me ; si l'on eut considé;ré , depuis l'organisation 
animale la plus simple , jusqu'à celle de l'homme 
qui est la plus composée et la plus parfaite , la 
progression qui se montre dans la composition 
de l'organisation , ainsi que l'acquisition succes- 
sive, des différens organes spéciaux , et par suite 
d'autant de facultés nouvelles que de nouveaux 
orgues, obtenus : alor$ on. eût pu apercevoir 


6 DISCOURS 

comment les besoins ^ d'abord réduits à nullité , 
et dont le nombre ensuite s'est accru graduelle- 
ment 5 ont amené le penchant aux actions pro- 
pres à y satisikire ; comment les actions dévenues 
habituelles et énergiques ^ ont occasionné le dé- 
veloppement des organes qui les exécutent ; comr 
ment la force qui excite les mouvemens organi- 
<]ues , peut , dans les animaux les plus imparfaits , 
se trouver hors d'eux ^ et cependant les animer ; 
comment ensuite cette force a été transportée 
et fixée dans Tanimal même ; enfin , comment 
elle y est devenue la source de la sensibilité , et 
à la fin celle des actes de Tihlelligence, 

J'ajouterai que si l'on eut suivi cette méthode , 
alors on n'eût point considéré le sentiment comme 
la cause générale et immédiate des mouvemens 
brganiques , et on n'eût point dit que la vie est 
une suite de mouvemens qui s'exécutent en vertu 
des sensations reçues par différens organes , ou 
autrement , que tous les mouvemens vitaux sont 
ie produit des impressions reçues par les parties 
tsensibles. Rapp. duphjs. et dumoralde F Homme y 
p. 38 à 39 , et 85. 

Cette cause paroîtroit^ jusqu'à un certain point, 
fondée à l'égard des animaux les plus parfaits ; 
mais s'il en étoit ainsi relativement à tous les 
corps qui jouissent de la vie , ils posséderoient 
tous la faculté de sentir. Or, on ne saurait nous 
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montrer que les végétaux Bout dans ce cas ; on 
ne sauroit même prouver que c est oeini de tons 
les animaux connus. 

Je ne reconnois point dans la supposition 
dune pareille cause donnée Comme générale, 
la marche réelle de la nature. En constituant 
la vie 9 elle n*a point débuté subitement par étài- 
blir une faculté aussi éminente que délie de sen^ 
tir ; elle n'a pas eu les moyens de faire ^exister 
cette- faculté dans les animaux impar&itÀ dei 
premières classes du règne animal. ^ : 

A regard des corps qui jouissent de la vie^ 
la nature a tout fait peu à peu et successivement : 
il n'est plus possible d'en douter* 

En efiet , parmi les diSerens objets qae -je mè 
propose d'exposer dans cet ouvrage , j'essayerai 
de faire voir, en citant partout des faits recon^ 
nus, qu'en composant et compliquant de plus 
en plus l'organisation animale , la nature a crée 
progressivement les différens organes spéciaux ^ 
ainsi qae les facultés dont les animams: jouissent.- 

li y a long-temps que l'on a pensé qu'il exi»- 
foit une sorte d'échelle on de chaîne graduée 
p»rmi les corp^ doués de la vie. Bonnet à 
développé cette opinion ; mais il ne l'a point 
prouvée par des faits tirés deTorganisation même *, 
ce qui étoit cependant néeessaire , surtput ■ rela- 
tivement aux animaux.. Il ne podvoit. le fàîré; 
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car à ^époq^e où Uvivoit, on n'en avoit pas 
encore les moyens. 

En étudiant les animaux de toutes les classes , 
il y a bien d'autres choses à voir que la com- 
position croissante de l'organisation animale. Le 
produit des circonstances comme causes qui 
amènent de nouveaux besoins , celui des besoins 
qui fait naître les actions, celui des actions ré- 
pétées;qui crée les habitudes et les penchans , les 
résultais de l'empiloi augmenté ou diminué de tel 
ou tel organe , les moyens dont la nature se sert 
pour conserver et perfectionner tout ce qui a été 
acquis dans l'organisation , etc. , etc. , sont des 
objets de la plus grande importance pour la phi- 
losophie rationnelle. 

Mqis.cette étude des animaux , surtout celle des 
animaux les moins parfaits , fut si long^temps 
négligée , . tant on étoit éloigné de soupçonner 
le grand intérêt qu'elle pouvoit offrir; et ce 
qui a été commencé à cet égard est encore si 
récent , qu'^n le continuant , on a lieu d'en atten- 
dre encore beaucoup de lumières nouvelles. 

Lorsqu'on a commencé a cultiver réellement 
l'histoire naturelle , et que chaque règne a ob- 
tenu l'attention des naturalistes , ceux qui ont 
dirigé léuifs recherchés sur le règne animal ont 
étudié principalement leSi animaux à vertèbres , 
c'est-à-dire les mamm}fef$^^ Xçi^s . oiseaux ^ les 
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reptiles y et enfin les poissons. . Dans ces classes 
d'animaux , les espèces en général plus grandes , 
ayant des parties et des facultés plus, dévelop- 
pées , et étant plus aisément déterminables , pa* 
rurent offrir plus d'intérêt dans leur étude , que 
celles qui appartiennent à la division dea ani- 
maux invertébrés. ^r 

En effet , la petitesse extrême de la plupart des 
animaux sans vertèbres , leurs faculté» bornées , 
et les rapports de leurs organes beaucoup plus 
éloignés de ceux de Thomme que ceux que Ton 
observ-e dans les animaux plus parfaits , les ont 
fait , en quelque sorte , mépriser du vulgaire, et 
jusqu'à nos jours ne leur ont obtenu de la plu- 
part des. naturalistes qu'un intérêt très-médiocre. 

On commence cependant à revenir de cette 
prévention nuisible à l'avancement de nos con- 
noi^ances ; car depuis pi^u ' d'années que ces sin^ 
guliers animaux sont examinés attentivement , on 
est forcé de reconnoître que leur étude doit être 
considérée comme une dés plus intéressantes 
aux yeux du naturaliste et du philosophe , parce 
qu'elle répand sur quantité de problèmes relatifs 
à l'histoire naturelle et à la physique animale ,' 
des lumières qu'on obtiendroit difScilement par 
aucune autre voie. ^ 

Chargé de faire^ dans le Muséum d'Histoire 
naturelle 9 la démonstration des animaux que je 
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nommai sans vertèbres y k Câuse de leur défaut 
de colonne vertébrale, mes recherches sur ces 
nombreux animaux , le rassemblement que je fî^ 
des observations et des f^its qui les concernent , 
enfin les lumières que j'empruntai de Tanatomie 
comparée à leur égard, me donnèrent bientôt 
la plus haute idée de l'intérêt que leur étude 
inspire. 

En efiet , Tétude deç animaux sans vertèbres 
doit intéresser singulièrement le naturaliste , 
I ^. parce que les espèces de ces animaux sont beau- 
coup plus nombreuses dans la nature que celles des 
animaux vertébrés ; 2^. parce qu'étant plus nom- 
breuses, elles sont nécessairement plus variées; 
3^, parce que les variations de leur organisation 
sont beaucoup plus grandes , plus tranchées et 
plus singulières; 4^. enfin, parce que l'ordre 
qu'emploie la nature \ppur former successive- 
ment les diSerens organes des animaux, ^est bien 
mieux exprimé dans les mutations que ces organes 
subissent dans les animaux sans vertèbres, et 
rend leur étude beaucoup plus propre à nous 
faire apercevoir l'origine même de_ l'organisa- 
tion, ainsi' que la cause de sa composition et de 
ses dé vcloppemens , que ne pourroient le faire 
toutes les considérations que présentent les ani- 
maux plus parfaits , tels que les vertébrés. 

Lorsque je fus pénétré de ces vérités , je sentis 
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que pour les faire connoître à mes élevés , au 
lieu de m'enfoncer d'abord dans le détail des 
objets partifpliers , je de vois , avant tout , leur 
présenter les généralités relatives à tous les ani- 
maux ; leur en montrer Fensemble , ainsi que les 
considérations essentielles qui lui appartiennent ; 
me proposant ensuite de saisir les masses prin- 
cipales qui semblent diviser cet ensemble pour 
les mettre en compairaison entre elles , • et les 
faire mieux connoître chacune séparément. 

Le vrai moyen , en efiet , de parvenir a bien 
cohnoitre un objet , tnême dans ses plus petits 
détails , c'est de commencer par Tenvisager dans 
son entier ; par examiner d*abord, soit sa masse , 
soif son étendue , soit l'ensemble des parties qui le 
composent ; par rechercher quelle est sa nature 
et son origine i quels sont ses rapports avec les 
autres objets connus ; en un mot, par le considé*' 
rer sous tous les points de vue qui peuvent nous 
éclairer sur toutes les généralités qui le concer^ 
nent On divise ensuite l'objet dont il s'agit en ses 
parties principales , pour les étudier et les con- 
sidérer séparément sous tous les rapports qui 
peuvent nous instruire à leur égard ; et conti»- 
nuant ainsi a diviser et sous-diviser ces parties 
que Ton examine successivement, on pénètre 
jusquanx plus petites , dont on recherche les 
partîcQlarité& ^ ne négligeant pas les moindre^ 
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détails. Toutes ces recherches terminées , on 
essaye d'en déduire les conséquences , et peu à 
peu la philosophie de la science s'âphlit y se rec- 
tifie et se perfectionne. 

C'est par cette voie seule que l'intelligence hu- 
maine peut acquérir les connoissances les plus 
vastes 5 les plus solides et les mieux liées entre 
elles dans quelque science que ce soit ; et c!est 
uniquement par cette méthode d'analise que 
toutes les sciences font de véritables progrès , et 
'que les objets qui s'y rapportent ne sont jamais 
confondus , et peuvent être connus parfaite- 
ment. 

Malheureusement on n'est pas assez dans l'usage 
de suivre cette méthode en étudiant l'histoire 
naturelle. La nécessité reconnue de bien obser- 
ver les objets particuliers a fait naître l'habitude 
de se borner à la' considération de ces objets et 
de leurs plus petits détails , de manière qu'ils sont 
devenus, poar la plupart des naturalistes, le 
sujet principal de l'étude. Ce seroit cependant 
une cause réelle de retard pour les sciences na- 
turelles, si l'on s'obstinoit à ne voir dans les objets 
observés , que leur forme , leur dimension , leurs 
parties externes même les plus petites , leur cou- 
leur , etdT; et si ceux qui se livrent à une pareille 
étude dédaignoient^e s'élever à des considéx'a- 
tions supérieures ^ comme de chercher quelle est 
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la nature des objets dont ils s'occupent , quelles 
sont les causes des modifications ou des varia- 
tions auxquelles ces objets sont tous assujettis,quels 
sont les rapports de ces mêmes objets entr'eux: , 
et avec tous les autres que l'on connoît^etc, etc. 
C'est parce que l'on ne suit pas assez la mé- 
thode que je viens de citer , que nous remar- 
quons tant de divergence dans ce qui est ensei- 
gné à cet égard , soit dans les ouvrages d'histoire 
naturelle , soit ailleurs ; et que ceux qui ne se 
sont livrés qu'à l'étude des espèces , ne saisissent 
que très-difiScilement les rapports généraux entre 
les objets 5 n'aperçoivent nullement le vrai plan, 
de la nature, et ne reconnoissent presque au- 
cune de ses lois. , 

Convaincu y d'une part , qu'il ne faut pas suivre 
une méthode qui rétrécit et borne ainsi les 
idées , et de l'autre me trouvant dans la nécessité, 
de doimèr une nouvelle édition de mon Système 
des animaux sans vertèbres ^ parce que les pro- 
grès rapides de l'anatomie comparée , les nou- 
velles découvertes des zoologistes, et meS: pro- 
pres observations, me fournissent les moyens 
d'améliorer cet ouvrage y j'ai cru devoir rassem- 
bler dons un ouvrage particulier» sous la titre d^ 
Philosophie zaçilogiqufi y l^ les principes gêné-? 
iraux relatifs à l'étude du règne animal; z^.rl^ 
faits, essentiels observés, qu'il importe, de. consi-^ 
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dérer dans tjette étude ; 3<>. les considérations 
qui rtglent la distribution non arbitraire des 
anitnânx,. et leur classification la plus conve- 
Bàble ; 4^. enfin , les conséquences les plus îm* 
portantes qui se déduisent naturellement des ob- 
servaitîons et des faits recueillis , et qui fondent 
hk véritable philosophie de là science. 

La philosophie zoolàgtçue dont il s'agît n'est 
autt*è chose qu'une nouvelle édition refondue , 
corrigée et fort augmentée àe mon ouvrage ïn- 
titnlé : Recherches sur les Corps vii^ans.lSÀle se di- 
vise en trois parties principales , et chacune de 
ces parties se partage en différens chapitres. 

Ainsi , dans la première partie , qui doit pré- 
senter les faits essentiels observés , et les prîn- 
éipes généraux des sciences naturelles , je vais 
d'abord considérer ce que je nommé les parties 
de Part dans les sciences doiit il est 'question, 
Fimportance de te considération des rapports ^ 
et ridée que Tondorf-se former de ce que Ton 
a{>pbllie espèce parmi les corps vi vans. Ensuite^ 
après dvoir développé les généralités relatives 
aux anîmàux,^î'èxposerai ;' d'une part, les preuves 
de la dégradation de l'organisation qui règne 
d%Àe -eitrémilé à raritré dé réchellè animale, 
leâ aaimàux les plus psftrfaîts étant placés à Tex- 
trémité antérieure de eefttfe échelle ; et de l'autre 
part, je montrerai l'influence des circonstances 
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et des habitudes sur les organes des animaux , 
comme étant la source des causes qui favorisent 
ou arrêtent leurs développemens. Je terminerai 
cette partie par la considération de Mordre nch 
iurel des animaux, et par Fexposé de leur dis- 
tribution et de leur classification les plus con« 
venables. 

Dans la seconde partie, je proposerai mes 
idées sur Tordre et l'état de choses qui font l'es-» 
sence de la vie animale , et j'indiquerai les con- 
ditions essentielles à Texistence de cet admirable 
phénomène de la nature. Ensuite je tâcherai de 
déterminer la cause excitatrice des mouvemens 
organiques ; celle de Forgasme et de rirritabilité ; 
les propriétés du tissu cellulaire ; la circonstance 
unique dans laquelle les générations spontanées 
peuvent avoir lieu ; les suites évidentes des actes 
de la vie , etc. 

Enfin , la troisième partie offrira mon opinion 
sur les causes physiques du sentiment , du pou- 
voir d'agir , et des actes d'intelligence de cer- 
tains animaux. 

J'y traiterai i ^. de l'origine et de la formation 
du système nerveux ; 2p. du fluide nerveux qui 
ne peut être connu qu'indirectement , mais dont 
l'existence est attestée par des phénomènes que 
lui seul peut produire; 3^. de la sensibilité phy- 
sique et du mécanisme des sensations; 4^. de 
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la force productrice des mouyelnens et des ac- 
tions des animaux ; 5^. de la source de la volonté 
ou de la faculté de vouloir ; 6^« des idées et de 
leurs diflférens ordres ; 7^. enfin , de quelques actes 
particuliers de Fentendemeut ,, comme . de Tatten-^ 
tion , des pensées , de l'imagination y de la mé* 
moire , etc. 

Les considérations exposées dans la seconde 
et la troisième partie embrassent , sans doute , 
des sujets très-di£Bciles à examiner y et même des 
questions qui semblent insolubles; mais elles 
offrent tant d'intérêt,^ que des tentatives à leur 
égard peuvent être avantageuses , soit en mon- 
trant des vérités inaperçues , soit en ouvrant la 
voie qui peut conduire à elles. 
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ports , leur organisation, leur distribu- 
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CHAPITRE PREMIER. 

Des Parties de VArt dans les productions de la 

Nature. 

Pa îi t o U t dans la nature , où Thonlme s'ef- 
force d'acquérir des connoissances , il se trouve 
obligé d'employer des moyens particuliers, 
i^ pour mettre de l'ordre parmi les objets iû-f 
fîniment nombreu:^^ et variés qu'il considère ; 
A®, pour distinguer sans confusion , parmi l'im- 
mense multitude de ces objets , soit de3 groupes 
de ceux qu'il a quelque intérêt de connoître , soit 
chacun d'eux en particulier ; 3^r enSn , pour 
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communiquer et transmettre à ses semblables , 
tout ce qu'il a appris , remarqué et pensé à leur 
égard. Or , les moyens qu'il emploie dans ces vues 
constituent ce que je nomme les parties de Part 
dans les sciences naturelles , parties qu'il faut 
bien se garder de confondre avec les lois et les 
actes mêmes de la nature. 

De même qu'il est nécessaire de distinguer 
dans les sciences naturelles ce qui appartient à 
l'art de ce qui est le propre de la nature , de 
même aussi l'on doit distinguer dans ces sciences . 
deux intérêts fort différens qui nous portent à 
connoitre les productions naturelles que nous 
pouvons observer. 

L'un 5 effectivement , est un intérêt que. je 
nomme économique ^ parce qu'il prend sa source 
dans les besoins économiques et d'agrément de 
l'homme , relativement aux productions de la 
nature qu'il veut faire servir à son usage. Dans 
cette vue , il ne s intéresse qu'à ceux qu'il croit 
pouvoir lui être utiles. 

L'autre , fort différent du premier , est cet 
ifUérêt philosophique qui nous fait désirer de 
connoitre la nature elle-même dans chacune de 
ses productions , afin de saisir sa marche , ses 
lois , ses opérations , et de nous former une idée 
de tout ce qu'elle fait exister ; en un mot , qui 
procure ce genre de connoissances qui constitue 
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véritablement le naturaliste. Dans celte vue , 
qui ne peut être que particulière à un petit nom- 
bre , ceux qui s'y livrent s'intéressent également 
à toutes les productions naturelles qu'ils peuvent 
observer. 

Les besoins économiques et d'agrément firent 
d'abord imaginer successivement les différentes 
parties de Part employées dans les sciences na- 
turelles; et lorsqu'on parvint à se pénétrer de 
l'intérêt d'étudier et de connoître la nature , ces 
parties de l'art nous offrirent encore des secours 
pour nous aider dans cette étude. Ainsi ces 
mêmes parties de l'art sont d'une utilité indis- 
pensable , soit pour nous aider dans la connois- 
sance des objets particuliers , soit pour faciliter 
l'étude et Favancement des sciences naturelles , 
soit enfin pour que nous puissions nous recon- 
noître parmi fénorme quantité d'objets differens 
qui en font le sujet principal. 

Maintenant , ïintérêt philosophiifue qu'offrent 
les sciences dont il est question , quoique moins 
généralement senti que celui qui est relatif à nos 
besoins économiques , force de séparer tout ce 
qui appartient à l'art de ce qui est le propre de 
la nature , et de borner , dans des limites con- 
venables, la considération que Ton doit accor- 
der aux premiers objets , pour attacher aux se- 
conds toute rimportance quïls méritent. 
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Les parties de l'art dans les sciences naturelles , 
sont : 

I ^. Les distributions systématiques , ^ soit gé- 
nérales , soit particulières ; 

2^. Les classes; 

3^. Les ordres; 

4°. Les familles; 

5^. Les genres; 

6^. La nomenclature , soit des diverses coupes ^ 
soit des objets particuliers. 

Ces six sortes de parties généralement employées 
dans les sciences naturelles sont uniquement des 
produits de l'art dont il a fallu faire usage pour 
ranger, diviser, et nous mettre à portée d'étudier,, 
de comparer,de reconnoître et de citer les différen- 
tes productions naturelles observées. La nature 
n'a rien fait de semblable ; et au lieu de nous 
abuser en confondant nos œuvres avec les sien- 
nes , nous devons reconnoître que les classes , les 
ordres ^ lesjàmilles , les genres et les nomencla- 
tures à leur égard , sont des moyens de notre 
invention , dont nous ne saurions nous passer , 
mais qu'il faut employer avec discrétion, les 
somnettant à des principes convenus , afin d'évi- 
ter les changemens arbitraires qui en détruisent 
tous les avantages. 

Sans doute, il étoit indispensable de classer 
les productions de la nature , et d'établir parmi 
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elles diGférentes sortes de divisions , telles que 
des classes , des ordres , des familles et des genres ; 
enfin , il falloit déterminer ce qu'on nomme des 
espèces y et assigner des noms particuliers à ces 
divers genres d'objets. Les bornes de nos facultés 
l'exigent , et il nous faut des moyens de cette 
sorte pour nous aider à fixer nos connoissances 
sur cette multitude prodigieuse de corps natu- 
rels que nous pouvons observer , et qui sont in- 
finiment diversifiés entre eux. 

Mais ces classifications, dont plusieurs ont été 
si heureusement imaginées par les naturalistes , 
ainsi que les divisions et sous-divisions qu'elles 
présentent, sont des moyens tout-à-fait artifi- 
ciels. Rien de tout cela , je le répète , ne se 
trouve dans la nature , malgré le fondement que 
paroissent leur donner certaines portions de la 
série naturelle qui nous sont connues , et qui ont 
l'apparence d'être isolées. Aussi l'on peut assu- 
rer que, parmi ses productions, la nature n'a 
réellement formé ni classes , ni ordres , ni fa- 
milles, ni genres, ni espèces constantes , mais 
seulement des individus qui se succèdent les uns 
aux autres , et qui ressemblent à ceux qui les ont 
produits. Qr, ces individus appartiennent à des 
races . infiniment diversifiées , qui se nuancent 
I; sous toutes les formes et dans tous les degrés 
)^ d'organisation, et qui chacune se conservent 
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sans mutation , tant qu'aucune cause de change- 
ment n'agit sur elles. 

Exposons quelques développemens succincts à 
l'égard de chacune des six parties de l'art em- 
ployées dans les sciences naturelles. 

Les distributions systématiques. J'appelle dis- 
tribution systématique , soit générale , soit par- 
ticulière , toute série d'animaux ou de végétaux 
qui n est pas conforme à l'ordre de la nature , 
c'est-à-dire , qui ne représente pas , soit son ordre 
en entier , soit quelque portion de cet ordre, et 
conséquemment qui n'est pas fondée sur la con- 
sidération des rapports bien déterminés. 

Ou est maintenant parfaitement fondé à recon- 
noître qu'un ordre établi par la nature , existe 
parmi ses productions dans chaque règne des 
corps yivans : cet ordre est celui dans lequel 
chacun de ces corps a été formé dans son origine. 

Ce même ordre est unique , essentiellement 
sans division dans chaque règne organique , et 
peut nous être connu à l'aide de la connoissance 
des rapports particuliers et généraux qui exis- 
tent entre les différens objets qui font partie de 
ces règnes. Les corps vivans qui se trouvent 
aux deux extrémités de cet ordre ont essentiel- 
lement entre eux le moins de rapports, et pré- 
sentent dans leur organisation et leur forme , 
les plus grandes différences possibles. 
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r C'est ce même ordre qui devra remplacer , à 

^ jnesmre que nous le comiottrons , ces distribu- 
^, tions systématiques ou artificielles que nous avons 
^té forcés de créer pour ranger dune manière 
commode les dififérens corps naturels que nous 
avons observés. 

En effet, à l'égard des corps organisés divers, 
reconnus par l'observation , on n'a pensé d'abord 
qu'à la commodité et à la facilité des distinctions 
entre ces objets ; et l'on a été d'autant plus long- 
temps à rechercher Tordre même de la nature 
pour leur distribution , qu'on n'en soupçonnoit 
même pas l'existence. 

De là naquirent des classifications de toutes les 
sortes , des systèmes et des méthodes artificielles , 
fondés sur des considérations tellement arbitrai* 
res, que ces distributions subirent dans leurs 
principes et leur nature des changemens presque 
. a^QSsi fréquens qu'il y eut d'auteurs qui s'en sont 
occupés. 

A l'égaiid des plantes , le système sexuel de 
Linné, tout ingénieux qu'il est, présente une 
dislribu^ion systématique générale ; et r^lativ^e- 
ment aux insectes, V entomologie de Fabricins 
•offîre une distribution systématique partiontière. 

Ua fallu que la philosophie des sciences na- 
turelles ait fait , dans ces derniers temps , tous 
< les progrès que nous lui connoissons , pour que 
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Toi; soit enfin convaincu , au moins en France y 
de la nécessité d'étudier \sl méthode naturelle^ 
c'est-à-dire de rechercher dans nos distributions , 
l'ordre même. qui est propre à la nature; car cet 
ordre est le seul qui soit stable , indépendant de 
tout arbitraire , et digne dé l'attention du natu- 
raliste. 

Parmi les végétaux , la méthode naturelle est 
extrêmement difficile à établir , à cause de l'obs- 
curité qui règne dans les caractères d'organisa- 
tion intérieure de ces corps vivans , et dans les 
différences qu'à cet égard peuvent offrir les 
plantes des diverses familles. Cependant , depuis 
les savantes observations de M. Antoine -Laurent 
de Jussieuy on a fait un gif and pas en botani- 
que vers la méthode naturelle ; des^familles nom- 
breuses ont été formées d'après la considération 
des rapports. Mais il reste à déterminer solide- 
ment la disposition générale de toutes ces familles 
entre elles , et par conséquent celle de l'ordre 
entier. A la vérité, Ton a trouvé le oommence- 
ipent de cet ordre ; mais le milieu , et surtout ' 
la fin du même ordre , se trouvent encore à la 
merci dé l'arbitraire. 

Il n'eii eçt pas de même relativement aux ani- 
maux ; leur organisation , beaucoup mieux pro- 
noncée , offrant différens systèmes plus faciles à 
saisir , a permis d'avancer davantage le travail à 
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leur ëgard. Aussi l'ordre même de la nature , dans 
le règne animal , est maintenant esquissé , dans ses 
xaaisses principales , d'une manière stable et satis- 
faisante. Les limites seules des classes , de leurs 
ordres, des familles et des genres sont encore 
exposées à l'arbitraire. 

Si l'on forme encore des distributions systé- 
matiques parmi les animaux , ces distributions , 
du moins, ne sont que particulières, comme 
celles des objets qui appartiennent à une classe. 
Ainsi, jusqu'à présent , les distributions que l'on a 
faites des poissons et des oiseaux sont encore des 
distributions systématiques. 
. A l'égard des corps vivans, plus. on s'abaisse 
:du géi^éral vers le p£u:ticulier , moins les carac- 
tères qui servent à la détermination des rapports 
sont essentiels , et alors plus l'ordre même de la 
nature est difficile à reconnoître« 

Les Classes. On domie le nom de classe k la. 

première sorte de divisions générales que l'on 

établit dans un règne. Les autres divisions que 

: l'on forme parmi celles-ci reçoivent alors d'au^ 

ires noms : nous en parlerons dans l'instant. 

Plus nos connoissances à l'égard des rapports 
•entre les objets qui composent un règne sont 
avancées , plus les classes que I'qu établit pour 
diviser primairement ce règne, sont bonnes et 
paroissent patureUes 9 $i ^ en les formant , on £^ eu 
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ëgard aux rapports reconnus. Néanmoins j les 
limites de ces classes , même des meilleures , sont 
* évidemment artificielles : aussi subiront-elles tou- 
jours les variations de l'arbitraire de la part des 
auteurs, tant que les naturalistes ne conviendront 
pas à leur égard de certains principes de Fart , 
et ne s'y soumettront pas. 

Ainsi, lors même que Tordre de la nature se- 
roit parfaitement connu dans un règne , lesclasses 
que Ton sera obligé d y établir pour le diviser , 
constitueront toujours des coupes véritablement 
artificielles. 

Cependant , surtout dans le règne animal, plu- 
sieurs de ces coupes paroissent réellement for- 
mées par la nature elle-même ; et, certes,, on 
aura long-temps de la peine à croire que les 
mammifères , que les oiseaux , etc. , ne soient pas 
des classes bien isolées, formées par la nature. 
Ce n'est , malgré cela , qu'une illtision , et c'est 
à la ibis un résultat des bornes de nos connois- 
sancee à f égard des animaux qui existent ou qui 
ont existé. Plus nous avançons nos connoissances 
d'observation , plus nous acquérons des preuVes 
<[ue les limites des classes , même de celles qui 
paroissent le plus isolées , sont dans le cas de se 
voir eSacées par nos nouvelles découvertes. Déjà 
les ornithorinques et les écJUdnées semblent in- 
diquer l'existence d'animaux intermédiaires entre 
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les oiseaux et les mamînîferes. Combien les 
sciences naturelles n'auroient-elles pas à gagner , 
si la vaste région de la Nouvelle - Hollande et 
bien d'autres nous étoient plus connues! 

Si les classes sont la première sorte de divi- 
sions que l'on parvient à établir dans un règne , 
il s'ensuit que les divisions que l'on pourra for- 
mer entre les objets qui appartiennent à une 
classe , ne peuvent être des classes ; car il est 
évidemment inconvenable d'établir des classes 
dans une classe. C'est cependant ce que l'on a 
fait : Brisson, dans son Ornithologie , a divisé la 
classe des oiseaux, en différentes classes parti- 
cidières. 

De même que la nature est partout régie par 
des lois, l'art, de son côté, doit être assujetti à 
des règles. Tant qu'il en manquera, ou qu'elles 
ne seront pas suivies , ses produits seront vacil- 
lans, et son objet sera manqué. 

Des naturalistes modernes ont introduit l'usage 
de diviser une classe en plusieurs sous-classes y 
et d'autres ensuite ont appliqué cette idée à 
Tégard même des genres ; en sorte qu'ils for- 
ment non-seulement des sous-classes, mais, en 
outre 5 des sous-genres ; et bientôt nos distribu- 
tions présenteront des sous - classes , des sous- 
ordres , des sous-familles , des sous-genres et des 
sous-espèces. C'est un abus inconsidéré de l'art, 
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qui détruit l'hiérarchie et la simplicité des divi- 
sions que Linné avoit proposées par son exemple, 
et qu'on avoit adoptées généralement. 

La diversité des objets qui appartiennent à une 
classe, soit d'animaux , soit de végétaux, est quel- 
quefois si grande , qu'il est alors nécessaire d'éta- 
blir beaucoup de divisions et de sous-divisions 
parmi les objets de cette classe ; mais l'intérêt 
de la science veut que les parties de l'art aient 
toujours la plus grande simplicité possible , afin 
de faciliter l'étude. Or , cet intérêt permet , sans 
doute , toutes les divisions et sous-divisions né- 
cessaires ; mais il s'oppose à ce que chaque divi- 
sion et chaque sous-division ait une déuomina- 
tio'n particulière. Il faut mettre un terme aux 
9bus de iiomenclature , sans quoi la nomencla- 
ture deviendroit un sujet plus diflScile à con- 
ïioître que les objets mêmes que l'oû doit con- 
sidérer. 

Les Ordres. On doit donner le nom d'ordre 
aux divisions principales et de la première sorte 
qui partagent une classe ; et si ces divisions oP- 
frent les moyens d'en former d'autres en les sous- 
divisant elles-mêmes , ces sous-divisions ne sont 
plus des ordres i il seroit très -inconvenable de 
leur en donne^- le qom. 

Par exemple , la classe des mollusques pré- 
sente la facilité d'établir parmi ces animaux deux 
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grandes divisions principales , les uns ayant une 
tête, des yeux , etc. , et se régénérant par accou- 
pleuDient ; tandis que les autres sont sans tête , sans 
yeux, etc., et ne subissent aucun accouplement 
pour se régénérer. Les mollusques céphalés et les 
mollusques acéphales doivent donc être considérés 
comme les deux ordres de cette classe. Cepen- 
dant chacun de ces ordres peut se partager en 
plusieurs coupes remarquables. Or , cette consi- 
dération n'est pas un motif qui puisse autorisera 
donner le nom ai ordre , ni même celui de sous- 
ordre à chacune des coupes dont il s'agit. Ainsi 
ces coupes qui divisent les ordres peuvent être 
considérées comme des sections, comme de 
grandes familles susceptibles elles-mêmes d'être 
encore sous-di visées. 

Conservons dans les parties de l'art la grande 
simplicité et la belle hiérarchie établies car Linné; 
et si nous avons besoin de sous-diviser bien des 
fois les ordres ^ c'est-à-dire les principales divi- 
sions d'une classe , formons de ces sous-divisions 
autant qu'il en sera nécessaire , et ne leur assi- 
gnons point de dénomination particulière. 

Les ordres qui divisent xme classe doivent êtro 
déterminés par des caractères importans qui 
s'étendent à tous les objets compris dans cha- 
que ordre ; mais on ne leur doit assigner aucun 
• nom particulier applicable aux objets mêmes. 
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La même chose doit avoir lieu à Fëgard des 
sections que le besoin obligera de former parmi 
les ordres d'une classe. 

Ié€s Familles. On donne le nom A^ famille à des 
portions, de Tordre de la nature , reconnues dans 
Fun ou l'autre règne des corps vivans. Ces portions 
de l'ordre naturel sont, d'une part, moins grandes 
que les classes et même que les ordres, et de 
l'autre part, elles sont plus grandes que les genres. 
Mais quelque naturelles que soient les familles, 
tous les genres qu'elles comprennent ëtant con- 
venablement rapprochés par leurs vrais rap- 
ports, les limites qui circonscrivent ces familles 
sont toujours artificielles. Aussi à mesure que Ton 
étudiera davantage les productions de la nature , 
et que l'on en observera de nouvelles, nous ver- 
rons, de la part des naturalistes , de perpétuelles 
variations dans les limites des faiiiilles ; les uns 
divisant une famille en plusieurs familles nou-^ 
velles , les autres réunissant plusieurs familles en 
une seule , enfin les autres encore ajoutant à unç 
famille déjà connue , l'agrandissant , et reculant 
par-là les limites qu'on lui avoit assignées. 

Si toutes les races ( ce qu'on nomme les espè- 
ces ) qui appartiennent à un règne des corps vî- 
vans étoient parfaitement connues , et si les vraiç 
rapports qui se trouvent entre chacune de ces 
races , ainsi qu'entre les différentes masses qu'elles 
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forment , Tétoient pareillement , de manière que 
partotit le rapprochement de ces races et le pla- 
cement de leurs divers groupes fussent confor- 
mes aux rapports naturels de ces objets, alors 
les classes , les ordres , les sections et les genres 
seroient des familles de différentes grandeurs ; 
car toutes ces coupes seroient des portions 
grandes ou petites de Tordre naturel. 

Danè le cas que )e viens de ciier , rien , sans 
doute 5 ne seroit plus difficile que d'assigner des 
limites entre ces différentes coupes ; Tarbitraire 
les feroit varier sans cesse , et l'on ne seroit d ac- 
cord que sur celles que des vides dans la série 
nous montreroient clairement. 

Heureusement ^ pour Texécutioxi de Fart quïl 
nous importe d'introduire dans nos distributions , 
il y a tant de races d'animaux et de végétaux qui 
nous sont.encore inconnues , et il y en a tant qui 
nous le seront vraisemblablement toujours , parce 
que les lieus: qu'elles habitent et d'antres cir- 
constances y mettront sans cesse obstacle , que 
les vides qui en résultent dans l'étendue de la 
' série , soit des animaux , soit des végétaux , nous 
fourniront long-temps encore , et peut-être tou^ 
' ^ours , des moyens de limiter la plupart des cou- 
pe» Vil faudra former. 

L'usage et une sorte de nécessité exigent que 
roit assigne à chaque famille , comme à chaque 
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genre , un noujt particulier applicable aux objets 
qui en font partie. De là résulte que les varia- 
tions dans les limites des familles , leur étendue 
et leur, détermination seront toujours une cause 
de changement dans leur nomenclature. 

Les Genres. On donné le nom de genre à des 
réunions de races, dites espèces, rapprochées 
d'après la considération de leurs rapports , et 
constituant autant de petites séries limitées par 
des caractères que Ton choisit arbitrairement 
pour les circonscrire. i 

Lorsqu'un genre est bien fait , toutes les races 
ou espèces qu'il comprend , se ressemblent : par 
les caractères les plus essentiels et les plus nom- 
breux, doivent être rangées naturellement les 
unes à côté des autres , et ne différent entre elles 
que par des caractères de moindre importance , 
mais qui suffisent pour les distinguer. 

Ainsi , les genres bien faits sont véritablement 
de petites ^mï7/e^ , c'est-à-dire de véritables 
portions de Tordre même de la nature. 

Mais , de même que les séries auxquelles nous 
donnons le nom Aq familles ^ sont susceptibles 
de varier dans leurs limites et leur étendue , par 
les opinions des auteurs qui changent arbitraire-* 
ment les considérations qu'ils emploient pour les 
former ; de même aussi les limites qui circons- 
crivent les genres ^ sont pareillement exposées à 

des 
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des variations infinies, parce q%e les diffërens 
auteurs changent , selon leur gré , les cara;ctères 
employés à leur détermination. Or , comme les 
genres exigent qu'un nom particulier soit assigné 
à chacun d'eux , et que chaque variation *dan^ la 
détermination d'un genre entraîne presque tou^ 
jours un changement de nom , i\gest difficile d ex^ 
primer combien les mutationa perpétuelles des 
genres nuisent à Tavancement des sciences natti-< 
relies , encombrent la synonymie , surchargent 
la nomenclature , etj^endent l'étude de ces scien- 
ces difficile et désagréable. 

Quand les naturalistes consentiront-ils à s'as^ 
fujettir à des principes de convention, pour se 
régler, d'une manière uniforme dans l'établisse- 
ment des genres, etc., etc. ? mais, séduits par la 
considération des rapports naturels qu'ils irecoki-» 
noissent entj^e les objets qu'ils ont rapprochés, 
presque tous croient encore que les. ^nr^^ 3 
les fomilles ^ les ordres et les classes qu'ils éta- 
blissent spnt réellement danis la nature^ Us ix]e; 
font^pas attention que les J^onnes séries* qu'ils 
pa^ienuentà former à l'aifll: de l'étude* des rap- 
ports, sont à la vérité dans la nature , car ce sont 
des portions grandes ou petites de son ordre; 
mais que les lignes d<d séparation qu'il leur im- 
porte d'ftabiir de distance en distance pour divi**: 
ser l'ordre naturel , n'y ^ont nullemient; . r ^ 

- z . . 
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CoRséquemioent , les genres , les familles , les 
sections diverses , les ordres et les classes mêmes, 
sont véritablement des parties de Vart^ quelqtte 
y nattireUes que soient les séries bien formées qui 
Gonstituestf 'ces différentes coupes. Sans doute 
leur établissement est nécessaire, et leur but 
d une utilité évidente et indispensable ; mais 
pour- n'en pas détruire , par des abus toujours 
renaissans , tous les avantages que ces parties de 
l'art nous procurent, il faut que l'institution de 
chacune d'elles soit assujettie à des principes, 
à des règles une fois convenues, et qu'ensuite 
tous les naturalistes s'y soumettent. 

I^ Nomenclature. Il s'agit ici de la sixième 
des parties de l'art qu'il a fallu employer pour 
l'CLvancement des sciences naturelles. On appelle 
nomenclature y le système dies noms que l'on fcrs- 
signe, soit aux objets particuliers, éomme à 
chaque race ou espèce de corps vivant, soit aux 
différens groupes de ces^ objets, comme à chaque 
geiure , chaque famille et chaque classe. 
.. Afin de désignetj|tairement l'objet de la^iio- 
menclature , qui n'^rorasse que les noms donnés 
aux espèces , aux genres , aux familles et aux 
classes, on doit distinguer la nomenclature de 
cette autre partie de l'art que Ton noimne tech- 
nplogèe , cellci-ci étant uniquement relative aux 
dénominations que l'on donne aux paiities des corps 
naturels. 


DES PARTIES DE l'aRT. 35 

ce Toutes les découvertes, toutes les observa* 
tlons des naturalistes seroient hëcessairemeiit 
tombées dans Toubli et perdues pour l'usage de 
la société , si les objets qu'ils ont observés et dé- 
termiuiés n'avoient reçu chacun un nom qui 
puisse servir à les désigner dans Imstant , lors- 
qu'on en parle , ou lorsqu'on les cite* >> Dict. de 
Botanique y art Nomenciature. 

Il est de toute évidence que la nomenclature ^ 
en histoire naturelle^ est une partie de lar^, et 
que ii^c'est un moyen qu'il a été nécessaire d'em^ 
ployer pour fixer nos idées;à Fégarddes prôdub- 
tions naturelles observées , et pour pouvoir traiis- 
mettre ^ soit ces j^ées, soit nos observations sur 
les objets qu'elles- qoncernçn.t. 

Sans doigte. cette partie de l'art doit être assti- 
jettie comme les autres , à des règles convenues 
et gépéralement suivies ; mais il faut renaarquer 
que les abus qu'elle présente partout dan&i'fiin* 
ploi qu'oiji en a fait , et dont on a tant de raisons 
<le se plaindre , proviennent principalement de 
ci^nx,quise sont introduits, et qui«6.nmItîpHent 
tous ;les jours encore 4¥«8 les' autres: parties i de 
l'art déjà citées. . . î; ;• 

EuLefiTet, le défaut 4e ofègle? conviemies , rela- 
tives à,|A fcM:ma.tiQn Aes^^enrçs , diks/amilles et 
des classes mêmes , exposant ces parties de l'art 
à toutes Içi^ variatUois 4e larbitra^e ^^ la nomenr 
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clature en éprouve une suite de mutations sans 
bornes. Jamais elle ne pourra être fixée tant que 
Jpe défaut subsistera; et la synonymie^ déjà d'une 
éteuidùe immense , s'accroîtra toujours, et de- 
viendra de plus en plus incapable de répatèi: Un 
pai^eil désordre qui annulle tous les avantages 
de la science. 

Si Ton eut considéré que toutes les lignes de 
séparation. que l'on peut tracer dans la série des 
; objjets qulcompose un dés règnes des corps vivant, 
sont réellement artifi<)ielleis i sauf celles qui flrésul- 
tent des vides à remplir , cela ne fut point aïrivé. 
Hais on n'y a point peïisé ; on ne s^èn doutoît 
même pas ^ et presque jusqu'à ce jour, les*natu- 
ralistes n'ont eu 'en vue que d'établir des dis- 
tinctions entre les objets, ce que je vais 'essayer 
de mettre en évidence. 

j' « En effet, pour parvenir' à nous procurer et 
à joous conserver l'usage de tous les corps natu- 
rels qui îsont à notre portée 5 et que non3 pouvons 
faite servir à nos besoins , on a senti qu'une dé- 
: termînation exacte et précise des caractères pro- 
pres de chacun de ces eorps étoit nécessaire, et 
conséquen^iment qu'il falloit rechercher et dé- 
terminer les particularités d'organisation , de 
structure , dé' forme , de proportion , etc. , etc. , 
qui différencient les divers corps naturels^ afin 
de pouvoiiren tout temps les recontioître et les 
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distinguer les uns des autres. C'est ce; que les 
naturalistes , à force d'examiner les objets, sont, 
jusqu'à un certain point , parvenus à exécuter, 

» Cette partie des travaux des naturalistes est 
celle qui est la plus avancée : on a fait, avec 
raison , depuis environ un siècle et demi , des 
efforts immenses pour la perfectionner , parce 
qu'elle nous aide à connoître ce qui a été nou- 
vellement observé, et à nous rappeler ce que 
nous avons déjà connu ; et parce qu'elle doit 
fixer les connoissances des objets dont les pro- 
priétés sont ou seront reconnue^ dans le cas de 
nous être utiles. ^ 

\ 
I * 

» Mais les naturalistes s'appesantissant trop sut < 
remploi de toutes ces considérations à l'égard 
fi^es lignes de séparation qu^'ils en peuvent obtor ' 
nîr pour diviser la série générale, spit. des ani-., 
maux, soit des végétaux, et se Uv;ra»t p>:e$quVx- 
clusi^vement à ce seul genre de travj^il, £^nâ. 1^. 
considérer sous son véritable point de vue^.^t, 
sans penser à s'entendre , c'est-à-diïe , k établir, 
préalablement des règles de cp^veiition pQijir 
limiter l'étendue dé chaque partie de cj^ttQ gçajade; 
entreprise , et pour fixer les principes de chaque 
détermination, quantité d'abus se sont intro- 
duits : en soçte que chacun changeant arbitrai- 
rement les considérations pour la formation des 
classes , ^es ordres, et des gejires y de nombreuses 
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classifications différentes sont sans cesse présen- 
tées au public 5 les genres subissent continuelle- 
ment des mutatîoitts sans bornes , et les produc- 
tions de la nature , par une suite de cette mar- 
ché inconsidérée , changent perpétuellement de 
Bfom. 

» Il en résulte que maintenant la synonymie, en 
histoire naturelle , est d'une étendue effrayante , " 
que chaque jour la science s'obscurcit de plus 
ekk plus 5 qu'elle s'enveloppe de difficultés pres- 
que insurmontables , et que le plus bel effort de 
rhomme pour établir les moyens de redoimoître 
et distinguer tout ce que la nature o9re à son 
observation et à son usage , est changé en un dé- 
dale immense dans lequel on tremble , avec rai- 
sQfïi j de s'enfoncer. » JJiscours d^oupert. du Cours * 
^"ï8o6>5 p. 5 et 6. 

-Voilà les «nîtes de Toubli de distinguer ce qui 
s^p&rtîent -réellement à Part de ce qui est le 
j^pre de la nature , et de ne s'être pas occupé 
dd' trouver des règles Convenables pour déter- 
ifthier moins arbitrairement Ie$ divisions qu'il 
importoit d'établir. 


. . .-^ 
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CHAPITRE IL 

Importance de la Considération des Rappêrts. 

• Pa r m I les corps vivans , on a donné le nom de 
rapport , entre deux objets considérés compara- 
tivement , à des traits d'analogie ou de ressem- 
blance , pris dans Tensemble ou la généralité de 
leurs parties , mais en attachant plus de valeur 
aux plus essentielles. Plus ces traits ont de con« 
formité et d'étendue , plus les rapports entre lés 
objets qui les offrent sont considérables. Ils in- 
diquent une sorte de parenté entre les corps vi- 
vans qui sont dans ce cas ^ et font sentir la néces- 
sité de les rapprocher dans nos distributions 
proportionnellement à la grandeur de leurs rap'^ 
ports. 

Quel changement les sciences naturelles n'ont«* 
elles pas éprouvé dans leur marche et dans leurs 
progrès, depuis qu'on a commencé à doniieir 
tme attention sérieuse à la considération des rap- 
ports i et surtout depuis que Ton a déteritiîné les 
vrais principes qui concernent ces rapports et 
leur valeur! - ' 

Ayant' ce changement , nos distributions *béta- 
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niques étoient entièrement à la merci de l'arbi- 
traire et dn concours des systèmes artificiels de 
tous les auteurs ; et dans le règne animal , les 
animaux sans vertèbres , qui embrassent la plus 
grande partie des animaux connus , ofiroient , 
dans leOr distribution , les assemblages les plus 
disparates , les uns sous le nom dinsecles , et les 
.autres sous celui de vers ^ présentant les animaux 
les pius- diôeréns et les plus éloignés entre eux 
^qus la cQnsidératian.des rappgrts, 
/ Heureusement , la' face des choses est mainte- 
nant changée à cet égard; et désormais , si l'on 
continue; d étudier 1 histoire naturelle , ses pro- 
grès sont assurés. 

;La considération des rapports naturels em- 
{>éohe tout arbitraire de notre part dans les ten- 
tatives que nous formons pour distribuer métho- 
diqueiùe^it les corps organisés ; elle montre la loi 
de la nature qui doit nous diriger dans la mé- 
thode naturelle ; elle force les opinions des na- 
turalistes à se réunir à fégard du rang. qu'ils 
as8ignen;t d'abord aux masses principales qui 
composent leur distribution , et ensuite aux.ob^ 
)et;s particuliers dont ces masses, sont composées ; 
enfin/ elle, les contraint à représenter roird|re 
u^éine qu'a suivi la nature en donnant l'existence 
à ses productions. , 

. Ainsi, tout ce qui concerne les rapports qn/ont 
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enti*e 'eux les différens animaux , doit faire , avaiit 
toute «division où toute classification parmi eux, 
le plus important objet de nos recherches, ' 
^Eni citant ici la considération des rapports , 
il ne s'agit pas seulement de ceux qui existent 
entre les espèces , mais il est en «iêm& temps 
question de fixer les rapports générauob de tous 
les «ordres qui rapprochent ou éloignent les masses 
qbe f on doit considérer comparativement. ■ 
- Xes rapports ^ quoique très-dîflférèns en valeur 
selon l'importance des parties qui les fournissisnt ^ 
peuvent néanmoins s'étendre jusque danè la con- 
formation des parties extérieures. S'ils sont telr 
lement considérables que , non - seulement les 
parties essentielles, mais même les parties exté-r 
rieures, n'ofiOrent aucune différence détermina- 
ble I alors les objets considérés ne sont que des 
individus. d'une même espèce; mais si, malgré 
l'étendue des "rapports, les parties extérieures 
présentent deis différences saisissables ^ toujours 
moindres cependant que les ressemblances essen- 
tielles , alors les objets considérés sont des e^èceit 
différentes d^un même genre ' ^ 
• , L'importante étude des rapports ne se borne 
pas à comparer des clasàes^ des familles, -et 
même des espèces rentre ellesi, pour déterminer 
les rapports qui se trouvent rentre ces objets; 
elle embrassa aussi là considération des parties 
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qui composent les individus, et en comparant 
çntre elles les mêmes sortes de parties , -tjetto 
étude trouve un moyen solide de reconnoître , 
soit l'identité des individus d'une même rac» , 
soit la différence qui existe entre les races- dis- 
tinctes. * 

m 

En -effet , on a remarqué que les proportions 
et les dispositions des parties de tous les indivi- 
dus qui composent ime espèce ou une race ^ 
montroient toujours les mêmes , et parrlà parois* 
soient se conserver toujours. On en a conclu ^ 
avec raison , que d'après Texamen de quelques 
parties séparées d'un individu , Ton pouvoit dé- 
terminer à quelle espèce connue ou nouvelle 
pour nous, ces parties appartiennent. 

Ce moyen est très-favorable à Tavancement de 
nos connoissances ^ùr l'état des ' productions de 
la nature à l'époque oii nous observons. Mais les 
déterminations qui en résultent ne peuvent être 
valables que pendant un teqips limité; car les 
races elles-mêmes changent dans Tétat de leurs 
parties , à mesure que les circonstabces qu) in- 
.fluent sur elles changent considérablement. A 
la vérité , comme ces changemeiis ne s'exécu- 
tent qu'avec une lenteur énorme qui nous les 
rend, toujours insensibles y les proportions et les 
dispositions deis parties paroissent toujours les 
mêmes à Tobservateinr^ qui effectivement ne les 
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voit jamais changer; et lorsqu'il en rencontre 
qui ont subi celf chaBgemens , comme il n'a pu 
les observer , il suppose que les différences qu'il 
aperçoit ont toujours existé. 

Il n'en est pas moins très-vrai , qu en compa- 
rant des parties de même sorte qui appartiennent 
^àdifférens individus, Ton détermine facilement 
et «ûrement les rapports prochains ou éloignés 
qui.se trouvent entre ces parties, et que par 
suite on reconnoit si ces parties appartiennent 
f[ dés individus de même race ou de races dif- 
.^fehtet* 

Il ny a que la conséquewe générale qui est 
défectueuse, ayant été tirée trop incontidérément. 
tfaurai plus d'une occasion de le prouver, dans 
le cours ^de cet ouvrage. 

Xes rapports sont toujours incomplets lots» 
qu'ils ne portent que sur une considération iso- 
lée, c'est-à-dîre , lorsqu'ils ne sont déterminés 
que d'après la considération d'une partie prise 
séparément. Mais quoiqu'incomplets, les rapports 
fondés sur la considération d'une seule partie 
sont néanmoins d'autant plus grands , que la par- 
tie qui les fournit est plus essentielle , et PÛ:é 
versa. 

Il y a donc des degrés déterminables parïni 
les rapports reconnus , et des valeurs d'impor- 
tance parmi les parties qui peuvent fournir ces 
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rapports. A la vérité , cette connoissance seroit 
restée sans application et sans wtilité , si , (l^ns 
les corps vivans , l'on n'eut distingaé les parties 
les plus importantes de celles qui le sont moins ; 
et si parmi ces parties importantes , qui sont de 
plusieurs sortes , on n'eut trouvé le principe pro- 
pre à établir entre elles des valeurs non arbi- 
Ir^res. 

Les parties les plus importantes , et qui doivent 
fournir les principaux rapports ^ sont , dans les 
animaux , celles qui sont essentielles à la conser^ 
vation de leur vie ; et dans les végétaux^ celles 
qui sont essentielles^ leur régénération, 
. Ainsi , dans les animaux , ce sera toujours 
d'après Inorganisation intérieure que l'on déter- 
minera les principaux rapports ; et dans les vé- 
gétaux ,. ce sera toujours dans les parties de la 
fructification que l'on cherchera les rapports 
qui peuvent exister entre ces différens corps vi- 
vans. 

Mais comme , parmi les uns et les autres , les 
parties les plus importantes à considérer dans la 
recherche des rapports , sont de différentes sor- 
tes; le. seul principe dont il soit conyenable de 
faire usage pour déterminer , sans arbitraire , le 
degré d'importance de chacune de c^s parties, 
consiste à considérer , soit le plus grwid emploi 
qu'en fait la nature , soit l'importance.même de la 
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facultë qui en rësnlte pour les animaux qui possè- 
dent cette partie. 

Dans les animaux , où l'organisation intërieuro 
fournit les principaux rapports à considérer, 
trois sortes d'organes spéciaux sont , avec raison , 
choisis parmi les autres , comme les plus propres 
à fournir ,Iés rapports les plus imporiajîs.. En 
voici l'indication selon l'ordre de leur impor- 
tance ; ' * ' i 
I ^. V or gant du sentiment. Les nerfs , ayant 
un centre dexapport , soit unique , comme 
dans les ^imaux qui ont un cerveau , soit 
multiple , comme dans ceux qui onttme 
moelle longitudinale i;LOueuse ; 
2^. L'organe de la respiration. Les poumons, 

les branchies et les trachées ; 
3^. X'organè de la circulation. Les artères et 
les veines , ayant le plus souvent un cen- 
tré, d'action , qui est le cœur. 
Les deux premiers de ces organes sont plus 
généralement employés par la nature, et par 
conséquent, plus importans que le troisième, 
c'est-à-dire, que /'organe i/e la circulation; car 
celui-ci se perd après les crustacés , tandis que 
les detûc premiers s'étendent encore aux animaux 
des idéux classes qui suivent les crustacés. 
- Enfin, des deux premiers, c'est l'organe du 
sentlmient qui doit l'emporter en valeur pour les 
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rapports, car il produit la plus ëminènte des fa-' 
cultes animales ; et , d'aiHeurs , sans cet organe , 
l'action mnsdulaire ne sànroit avoir lieu. 

Si j'avois à parler des végétaux , en qui les 

.paipties essentielles à leur régénération sont les 

sei^l^ qui fournissent les principaux caractères 

•pourra; dé.tefmination des rapports, je présen- 

tarois ces parties dans leur ordre de valeior ou 

d'importance comme ci-après : 

i^. L'embryon, ses accessoires (lés cotylé- 
dons, le périsperme), et la graine qui le 
contient ; 
sP* Les parties sexuelles des fleurs , telles que 
le pistil et les étamines ; 
• Z^. Les enveloppes des parties sexuelles ; la 
corolle , le calice , etc.; 
4^. Les enveloppes de la graine, ou le pléri- 

carpe; 
5^. Les corp^ reproductifs qui n'ouï point 

exigé de fécondation. 
Ces principes via plupart recoiteus, donnent 
aux sciences naturelles une consistalnce : «i ^ne 
solidité^ qu'elles ne possédoient pas aupiaraVant. 
Les rapports que l'on déterminé en s'y? confor- 
mant, ne sont point assujettis auir vaxîatrotis de 
l'opinion ; nos distributions générales deyidnnent 
forcées; et à mesure que nous les perfection- 
nons à l'aide de ces moyens j elles' si3 Tap^ro- 
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chent de plus en plus de Tordre même de la 
liatûre. 

Ce fut^ en efiet , après avoir senti l'importance 
de la considération des rapports , qu'on vit naître 
les essais qui ont ét^ faits y surtout depuis peu 
d'années , pour déterminer ce qu'on nomme la 
méthode naturelle f méthode qui n'çst qtie l'es- 
quisse tracée par rhomme, de la marche que 
suit la nature pour faire exister set productions; 
Maintenant on ne fait plus de dis, en Franco, 
de ces systèmes artificiels fondés sur des carac- 
tères qui compromettent les rmpports naturels 
entre les objets qui y sont assujettis; systèmes 
qui donnoient lieu à des divisions et des distri- 
butions nuisibles à l'avancement de nos connois- 
sances sur la nature. 

Relativement aux animaux , on est maintenant 
convaincu , a:vec raison, que c'est uniquement 
de leur organisation que les rapports naturels 
peuvent être déterminés parmi eux ; conséquem- 
ment, c'est principalement de l'anatomie compfa- 
rée qn^ la zoologie empruntera toutes les lumières 
qu'exige la détermination -de ces- rapporta. Mais 
il importe diob3erver que ce sont particulière*^ 
ment les faits que nous devons recueillir des 
travaux des anatomistes qui se isont attachas à 
les découvrir, et non foujours les conséquences 
qu'ils en tirent ; car trop soufvent elles tiennent à 
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des Vues qui poùrroîent nous égarer , et nous em- 
pêcher de saisir les lois et le vrai plan de^là 
nature. U semble que chaque fois que l'homme 
obseiTYe un feit nouveau quelconque ,il soit con- 
:damiié à se jeter toujours dans quelque erreur 
en voulant en assigner la cause , tant son ima- 
^iniatioii est feconde^en crëatidn d'idées , et parce 
qu'il 'néglige trop de guider sesjùgemens par les 
considérations d'ensemble que les observations 
et les autres flits recueillis: peuvent lui ofirir. 
- Lorsqu'on s'occupe des rapports naturels entre 
;|es objets, et q«è ces Rapports sont bien jugés , 
le6^ espèces étant rapprochées d'après cette con- 
sidération , et rassemblées par groupes entre 
certaines limites , forment ce qu'on nomme des 
genres j les genres pareillement rapprochés d'a- 
près la considération des rapports , et réunis 
aussi par groupes d'un ordre qui leur est supé- 
rieur, forment ce /qu'on, nomme àes Jamilles j 
x^es familles rapprochées dé. même , ^t sous 
la même considération , composent les ordres -^ 
ceux-ci , par les mêmes moyens , divisent pri- 
maîrement les classes; . enfin , ces dernières par- 
tagent chaque règne en ses principales divi- 


sions. . ' 


t .. 


Ce sont donc partout les rapports naturels bien 
jugés qui dçiveni nous guider dans les assem- 
blages que nous formons, lorsque .nous détermi^ 

nons 
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HORS les divisions de chaque règne en classés ^ 
de chaque classe en ordres ^ de chaque ordre en 
sections ovifamilles^ de chaque famille en genres^ 
et de chaque genre en cUffërentes espèces, s'il 
y a lieu. 

On est parfaitement fondé à penser que la série 
totale des êtres qui font partie d'un règne étant 
distribuée dans un ordre partout assujetti à la 
considération des rapports , représente Vordrû 
même de la nature; mais , comme je l'ai fait voir 
dans le chapitre précédent , il importe dé consi- 
dérer que les différentes sortes de divisions qu'il 
est nécessaire d'établir dans cette série pour pou- 
voir en connoître plus facilement les objets > 
^'appartiennent point à la nature, et sont véri:: 
tablement arti&oielles, quoiqu'elles offirent de^ 
portions naturelles de l'ordre même que la nar 
ture a institué* 

Si l'on ajoute à ces considérations que , dans le 
règne aniùial, les rapports doivent être déter- 
minés principalement d'après l'organisation , et 
que tes principes qu'on doit employer pour fixer 
ces rapports ne doivent pas laisser le moindrp 
doute sur leur fondement , on aura , jdans tcmtes 
ces considérajttons , des bases solides pour la pfur 
losopjue zoologique. 

On sait que tonte science doit avoir sa philo- 
sophie ^ et que ce n'est que par cette voie qu'elle 
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fait des progrès rëels. En vain les naturalistes 
consHmeront-ils leur temps à décrire de nouvelles 
espèces > à sajsîr toutes les nuances et les petites 
particularités de leurs variations pour agrandir 
la li^te immense des espèces inscrites, en un mot, 
i inétituer diversement 4cs genres , en changeant 
sansj cesse Templqi des considérations pour les 
caractériser ; si la philosophie de la science est 
négligée , ses progrès seront sans réalité , et Ton- 
vrage entier restera imparfait. 

Ce n'est effectivement que depuis que Ton a 
entrepris de fixer les rapports prochains ou éloi- 
gnés qui existent entre les diverses productions 
dé la nature, et entre les objets compris dans 
les différentes coupes que nous avons formées 
fmrmi ces productions , que les sciences natu- 
relles ont obtenu quelque solidité dans leurs prin- 
cipes , et une philosophie qui les constitue en vé- 
ritables sciences. 

- Que d'avantages ^ pour leur perfectionnement, 
lios distributionset nos classifications ne retirent* 
elles pas^ chaque jour de l'étude suivie dei rap- 
ports entre les objets ! 

:. . ;£n effet, c'est en étudiant ces rapports que j'ai 
-reconnu que les animaux mfusoires ne pouvoient 
plus être associés aux polypes dans ^ la même 
-classe ; que les radiaires ne dévoilent pas non plus 
être confondues avec les polypes; et que celles 
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qui sopt mollasses ,- telles quB les mëduses et au- 
tres g^ires a voisinans que Linné et Bruguière 
mêmeplaçoient parmi les mollusques, se rap- 
prochoient essentiellement des échinides , et dé- 
voient former avec elles une classe particulier^» 

C'est encore. < ^9 étudiant les rapports que je 
me suis convaincu que les vers formoient une 
coupe , isqlée , . comprenant des animaux très-dif- 
férens de. ç]ep;£,q;f;Li;. constituent les radiqires , et 
à plus forte; r^ispn^ les polypes ; que les arach^ 
nides ne pouyoient plus faire partie de la classe 
des insectes; et que les czrrÂ^'âfe,; n'étoient ni 
des annelides , ni des mollusques. 

Enfin, c'est en étudiant les rapports que je 
suis parvenu à opérer quantité de redressemens 
essentiels dans la distribution même des mollus- 
ques 5 et que j'ai reconnu que les ptéropodes qui , 
par leurs rapports , sont ^très-voisins , quoique 
distincts , des gastéropodes , ne doivent pas être 
placés entre les gastéropodes et les céphalopo- 
des ; mais qu'il faut les ranger entre les mollus- 
ques acéphales qu'ils avoisinent y et les gastéropo- 
des ices ptéropodes étant sans yeux, comme tous 
les acéphales, et presque sans tête , l'hyale même 
n'en ofiBrant plus d'apparente. Voyez dans le sep- 
tième chapitre qui termine cette première par- 
tie , la distribution particulière des Mollusques. 

Lorsque , parmi les végétaux , l'étude des rap- 
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ports entre les différentes familles reconnues; 
nous aura plus éclairés , et nous aura fait mieux 
conlioitre le rang que chacune d'elles doit occu- 
per dans la série générale y alors la distribution 
de ces corps vitâns né laissera plus de prise à 
Taibitraire , et deviendra plus conibrme à Tordre 
même de la nature. 

Ainsi, rimportance de Tétude des rapports 
entré les objets observés est si évidente, qu'on 
doit maintenant regarder cette étude comme la 
jprincipale de celles qui peuvept avancer les 
Sciences naturelles. 


< . 


* ' • < 
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CHAPITRE III. 

De PEspèce parmi les Corps vii^ans , et de Vidée 
que nous dei>ons attacher à ce mot* 

m 

1 

C E n'est pas on objet futile que de détermimer 
positivement lldëe que nous devons nous former 
de ce que l'on nomme des espèces parmi les corps 
vivans , et que de rechercher s'il est vrai que les 
espèces ont une constance absolue > sont aussi 
anciennes . que la nature, et ont toutes existé 
originairement telles que nous les observons au* 
jourd'hui; ou si, assujetties aux changemensde 
circonstances qui ont pu avoir lieuâ leur égard ^ 
quoiqu'avec une extrême lenteur , elles n ont pas 
changé de caractère et de forme par la suite des 
temps. 

L'éclaircissement de cette question n'intéresse 
pas seulement nos connoissances zoologiques et 
botaniques , mais il est en outre essentiel pour 
l'histoire du globe. 

Je ferai voir dans l'un des chapitres qui sui- 
vent , que chaque espèce a reçu de linfluence des 
circonstances dans lesquelles elle s'est , pendant 
long-temps 9 rencontrée ^ les habitudes que nous 
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lui connoissons , et que ces habitudes ont elles- 
mêmes exerce des influences sur les parties de 
chaque individu de l'espèce , au .point qu'elles 
ont modifié ces parties , et les ont mises en rap* 
port avec les habitudes contractées. Voyons 
d'abord l'idée que fon s'cflst formée de ce que^ l'on 
nomme ^^^c^. 

On a appelé espite^ toute collection d'individus 
semblables qui furent produits par d'ëutres indi- 
vidus pareils à eux. ^ 

Cette définition est exacte; car tout individu 
jouissant delà vie, ressemble toujours, à très- 
peu près , à celui bu à ceux dont il provient; 
Mais on ajoute à cette définition , la supposition 
qiié les individus qui composent une espèce, ne " 
varient jamais dans leur caractère spécifique , et 
"que conséquemment Y espèce a, une constance 
aHsolue dans la nature. 

C'est uniquement cette supposition que je me 
propose de combattre , parce que des preuves 
évidentes obtenues par l'observation , constatent 
qu'elle n'est pas fondée. 

La supposition presque généralement admise, 
que les corps vivans constituent des espèces cons- 
tamment distinctes par des caractères invaria- 
bles , et que rexistencé de ces espèces est aussi 
ancienne que celle de la nature même , fut éta*- 
blie dans un temps où l'on n'avoit pas suffisam- 
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ment observé , et où les sciences naturelles ëtoîent 
encore à peu près nulles. Elle est tous les jours dér 
xnentie aux yeux de ceux qui ont beaucoup vu y 
qui ont long-temps suivi la nature , et qui ont 
consulté avec fruit les grandes et riches collée* 
tions de nos Muséum, , 

Aussi , tous ceux qui se sont fortement occu-i 
pés de Fétude de Thistoire naturelle savent que 
maintenant les naturalistes sont extrêmement 
embarrassés pour déterminer les objets qu'ils 
doivent regarder conmie des espèces. En efiet^ 
ne sachant pas que les espèces n'ont réellement 
qu une constance relative à la durée des circons- 
tances dans lesquelles se sont trouvés tous les 
individus qui les représentent , et que certains 
de ces individus ayant varié , constituent des 
races qui se nuancent avec ceux de .quelqu'autre 
espèce voisine , les naturalistes se décident arbi-r 
trairement , en donnant , les uns , comme varié- 
tés , les autres y comme espèces , des individus ob« 
serves en diOTérens pays et dans diverses situa<i 
tions. Il en résulte que la partie du travail qui 
concerne la détermination des espèces ^ devient 
de jour en jour plus défectueuse, c'est-à-dire, plus 
embarrassée et plus confuse. 

A la vérité , on a remarqué , depuis long- 
temps , qu'il existe des collections d'individus qui 
se rassemblent tellement parrl&m: .pFganisaticm^ 
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« 

ainsi que par l'ensemble dé leurs parties y et qui 
se conservent dans le même état , de générations 
en générations , depuis qu'on les oonnoît , qu'oa 
s'est cru autorisé à regarder ces collections d'in- 
dividus semblables comme constituant autant 
^espèces invariables. 

Or 5 n'ayant pas fait attention que les indivi- 
dus d'une espèce doivent se perpétuer sans va- 
rier 5 tant que les circonstances qui influent sur 
leur manière d'être ne varient pas essentielle- 
ment, et les préventions existantes s'accordant 
avec ces régénérations successives d'individus 
Semblables, on' a supposé que chaque espèce 
étoit invariable et aussi ancienne que la nature , 
et qu'elle avoît eu sa création particulière de 
la part de l'Auteur suprême de tout ce qui existe. 

Sans doute, rien n'existe que par là volonté du 
sublime Auteur de toutes choses. Mais pouvons- 
nous lui assigner des règles dans l'exécution de 
sa volonté , et fixer lé mode qu'il a suivi à cet 
égard ? Sa puissance infinie n'a - t-elle pu créer 
un ordre de choses qui donnât successivement 
^existence à tout ce que nous voyons , comme 
à tout ce qui existe et que nous ne connoissons 

pas? 

Assurément , quelle qu'ait été sa volonté , l'im- 
mensité de sa puissance est toujours la même ; et 
de quelque manière que se soit exécutée cette 
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volonté suprême, rien n'en peut diminuer la 
grandeur. 

Respectant donc les décrets de cette sagesse 
infinie , je me renferme dans les bornes d'un 
simple observateur de la nature. Alors , si je 
parviens à démêler quelque chose dans la marche 
qu'elle a suivie pour opérer ses productions , je 
dirai, sans crainte de me tromper , qu'il a pltt 
à son Auteur qu'elle ait cette faculté et cette 
puissance* 

L'idée qu'on s'étoit formée de Y espèce parmi 
les corps vivans étoit assez simple , facile à sai* 
sir, et sembloît confirmée par la constance dans 
la forme semblable des individus que la repro* 
duction ou la génération perpétuoit -: telles se 
trouvent encore pour nous un très-grand nombre 
de ces espèces prétendues que nous voyons tous 
lea jours. 

Cependant , plus nous avançons dans la cou'^ 
noissance des différens corps organisés, dont 
presque toutes les parties de la surface du globe 
'sont couvertes, plus notre embarras s'accroît 
pour déterminer ce qui doit être regardé Comme 
espèce y et à plus forte raison pour limiter et 
distinguer les genres. 

* A mesure qu'on recueille les productions de la 
nature , à mesure que nos collections s'enrichis^ 
sent) nous voyotis presque tous les vides se 
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remplir , et nos lignes de séparation s'effacer. 
Nous nous trouvons réduits à une détermination 
' arbitraire , qui tantôt nous porte à saisir les 
moindres différences des variétés pour en former 
le Caractère de ce que nous appelons espèce , et 
tantôt nous fait déclarer variété de telle espèce 
des individus un peu différens , que d'autres re- 
gardent comme constituant une espèce parti- 
culière. 

Je le répète , plus nos collections s'enrichis- 
sent, plus nous rencontrons des preuves que 
tout est plus ou moins nuanpé, que les diffé- 
rences remarquables s'évanouissent, et que le 
plus souvent la nature ne laisse à notre dispo- 
sition pour établir des distinctions , que des par- 
ticularités minutieuses et, en quelque sorte , pué- 
riles. 

Que de genres , parmi les animaux et les végé- 
taux, sont d'une étendue telle, par la quantité 
d'espèces qu'on y rapporte , que l'étude et la dé- 
temunation de ces espèces y sont maintenant pres- 
que impraticables! Les espèces de ces genres , 
rangées en séries et rapprochées d après la cop- 
sidération de leurs rapports naturels, présentent , 
avec celles qui les avoisinent, des différences si 
légères, qu'elles se nuancent , et que oes espèces 
se confondent, en quelque sorte, les unes avec 
les autres, ne laissant presque auqun moyen de 
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fixer , par Fexpressîon 3 les petites différences qui 
les distinguent. > 

-■ Il n*y a que ceux qui se sont long-temps et- 
fortement occupés de la détermination des es^' 
pêces y et qui ont consulté de riches collections , 
qui peuvent savoir jusqu'à quel point les espèces , 
parmi les corps vivans , se fondent les unes dans 
les autres , et qui ont pu se convaincre que , dans 
les parties où nous voyons des espèces isolées , 
cela n'est ainsi que parce qu'il nous en manque 
d'autres qui en sont' fias voisines , et que nous 
n'avons pas encore recueillies. 

Je ne veux pas dire pour cela que les animaux 
qui existent forment une série très-simple , et par- 
tout également nuancée ; mais je dis qu'ils for- 
ment une série rameuse , irrégulièrement gra- 
duée, et qui n'a point de discontinuité dans ses 
parties , ou qui , du moins, n'en a pas toujours 
eu, s'il est vrai que , par suite de quelques espèces 
perdues, il s'en trouve quelque part. Il en résulte 
que les espèces qui terminent chaque rameau 
de la série générale, tiennent, au moins d'un 
côté , à d'autres espèces voisines qui se nuancent 
avec elles. Voilà ce que l'état bien tonnu des 
chc^es me met maintenant à portée de démontrer. 

Je n'ai besoin d'aucune hypothèse, ni d'au- 
cune supposition pour cela : j'en atteste tous les 
naturalistes observateurs. 


6o DE L' ESP ÈC E 

. Non-seulement beaucoup de genres , mais des 
ordres entiers , et quelquefois des classes mêmes , 
nous présentent ^ déjà des portions presque com- 
plètes de l'ëtat de choses que je vieiis d'indi* 
quer. 

. Qr, lorsque^ dcms ces cas, Ton a rangé les ^^- 
pêces en séries , et qu'elles sont toutes bien pla- 
cées suivant leurs rapports naturels ^ si vous en 
choisissez une , et qu ensuite , faisant un saut 
par-dessus plusieurs autres y vous en prenez une 
autre un peu éloignée , cor deux espèces ^ mises 
en comparaison , vous offriront alors de grandes 
dissemblances entre elles. C'est ainsi que nous 
ayons commencé à voir les productions de la nature 
qui se sont trouvées le plus à notre portée. Alors^ 
les distinctions génériques et spécifiques étoient 
très-faciles à établir. Mais maintenant que nos 
collections sont fort riches , si vouis suivez la sé- 
rie, que je citois tout à Theure depuis l'espèce que 
vous avez choisie d'abord , jusqu'à celle que vous 
avez prise en second lieu , et qui est très-diffé- 
rente de la première , vous y arrivez de nuance 
en nuance , sans avoir remarqué des distinctions 
dignes d'être notées. 

. Je le demande : quel est le zoologiste ou le 
botaniste expérimenté , qui n'est pas pénétré du 
fondement de ce que je viens d'exposer? 

Gomment étudier maintenant y ou : pouvoir 
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déterminer d'une manière solide les espèces ^ 
parmi cette multitude de polypes de tous les or-- 
dres , de radiaires , de vers^ et surtout d'insectes , 
où les seuls genres papillon , phalène y noctuelle , 
teigne y mouche , ichneumon , charanson ^ ca- 
pricomCy scaraèé^ cétoine^ etc. ^ etc. , offrent déjà 
tant d! espèces qui s'avoisinent , se nuancent , se 
confondent presque les unes avec les autres? > 

Quelle foule de coquillages les mollusques juê 
nous présentent-ils pas de tous lés pays et de 
toutes les mers y qui éludent nos moyens de dis^ 
tinctîon, et épuisent nos ressources à cet égard! 

Remontez jusqu'aux . poissons , aux reptiles^ 
aux oiseaux, aux mammifères mêmes , vous ver-^ 
irez , sauf les lacunes qui sont encore à remplir , 
partout des nuances qui Uent entre elles les espè^ 
ces voisines , les genres mêmes , et ne laissent 
presque plus da prise à notre industrie pour éta^ 
blir de bonnes distinctions. . 

La botanique , qui considère l'autre série qu^ 
cQmposent : les végétaux , n'offre-t-elle pas , dans 
ses diverses parties , un état de tshoses parfaite^ 
meîoi semblafale\? ^ < 

Eb effets quelles difficultés n'éprouve^t-on pas 
n^aintenant dansTétude et la détermination des 
espèces, dails lés genres Uchen^/ucus , car4^i 
jH}a , piper , euphariia ^ erica y hieraoium \ wla^ 
num 9 géranium : ; ^ rpimosa , etc.* ,* • etc;r ? > 
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librsqu'on a formé ces genres , on n'en cori- 
noissoit qu'un petit nombre d'espèces , et alors i| 
étoit facile de les distmguer ; mais à: présent que 
presque tous lés vides sont remplis entr« elles ^ ' 
nos jdififérejices spécifiques sont nécessairement 
mi]â[utieuses et le plus souvent insuffisantes. 

; A cet état de choses bien constaté, voyons 
quelles sont les causes qui peuvent y avoir donné 
lieu ; voyons si la nature possède des moyens pour 
cela , et si Fcbservâtion a pu nous éclaii:er A cet 
égard. - • 

! Quantité de faits nous apprennent qu'à mestire 
que les individus d'une de nos espèces changent 
de situation , de climat , de manière d'être ou 
d'habitude , ils en reçoivent des - influences qui 
changent peu à peu la consistance. et les {iropor-* 
tions de leurs paires , leur ibrmé y leurs facul^ 
iét^ leur organisâtioii même f en^ sorte que. tout 
en eux participe , avec lé teiùps^nauK mutations 
qu'ils. ont éprouvées/ " ;' 

. :.Dans. le ttiétne' climat^ diéa, /situations et des 
e|;|]tâsitipns trè^dlfféreùtes, font, d'abord simple- 
ment varier les individus qui s^f trouvent éxpo-i 
^és ;; m^s , par la suite dét Yempsv la continuelle 
dififérenQ^'d^sj^faiationsf deSiiïiidii^ dont )e 
p6rfa,:qpi/vwei3^t ef/^e reproduislenti.skicoesaye-» 
ment da^sleâ'nûSD3^ circqns^ 
des différeûceSiqi^idl^viennent^'.e^iquJelqae sorte , 
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essentielles à leur être; de manière qu'à la suite 
de beaucoup de générations qui se sont succé^ 
dëes les unes aux autres , ces individus , qui ap- 
partenoient originairement à une autre espèce , 
se trouvent k la fin transformés en une espèce 
nouvelle , distincte de Fautre. 

Par exemple , que les graines d'une graminée, 
ou de toute autre plante naturelle à une prairie 
humide , soient transportées , par une circons- 
tance quelconque ^d'abord sur le penchant d'une 
colline voisine , oà le sol , quoique plus élevé , 
sera encore assez frais pour permettre à la plante 
d'y conserver son existence , et qu'ensuite , après 
y avoir vécu , et s'y être bien des fois régénérée , 
elle atteigne, de proche en ''proche , le sol sec et 
presque aride d'une côte montagneuse ; si la plante 
réussit à y subsister , et s'y perpétue pendant une 
suite de générations, elle sera alors tellement 
changée , que lès botanistes qui l'y rencontreront 
en constitueront une espèce particulière* . 
^ La même chose {arrive aux animaux que des 
circonstances ont forcés dé changer de climat» 
de manière de vivre et d'habitudfts : mais, pour 
ceux-ci , les influences des causes que je vietas de 
citer exigent plus de temps encore qu'à l'égard 
des plantes, pour opérer des changemens nota- 
bles sur les individus. 

L'idée d'embrasser , sous le nom â^ espèce ,. une 
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collection d'individus semblables , qui se perpé»* 
tuent les mêmes par la génération^ et qui ont ainsi 
existé les mêmes aussi anciennement que la na-^ 
ture, emportoit la nécessité que les individus 
d 'une même espèce né pnssent point s'àllier , dans 
leurs actes de génération, avec des* individus 
d'une espèce différente. 

Malheureusement j TcAservation a prouvé , et 
prouvé encore tousies jours , que' cette xîonsidé* 
ration n'est nullement fondée ; car les li3rbrides, 
trèsMSpmmunes parmi les végétaux , et les accou- 
plemens qu'on remarque souvent entre des indi- 
vidus d'espèces fort différentes parmi les ^oimaux, 
ont fait voir que lès limites entre ces espèces pré^ 
tendues constantes, n'étoient pas aussi Èolides 
quVn l'a imaginé. 

A la vérité, souvent il ne résulte rien de ces 
singuliers accouplemens , surtout lorsqu'ils sont 
trèsrdisparates / et alors lés individus qui en pro- 
viennent sont , en général , inféconds : mais aussi ^ 
lorsque les disparate sont moins grandes , on sait 
que les défauts dont il s'agit n'c^t plus lieu. Or , 
ce qaoyen seiA suffit pour créer de proche en 
|yrdche des variétés qcd deviennent ensuite des 
races , et qui , avec le temps , constituent ce que 
nous nommons des espèces. 

Pour juger si l'idée qu'on s'est formée de VeS" 
pèbe é qvtèique fondemçnt réel , revenons aux 

considérations 
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oonsîdërations que fax déjà exposées ; elles nous 
font voir: 

• I ^. Que tous les corps organisés de notre globe 
sont de véritables productions de la nature, qu'elle 
a successivement exécutées à la suite de beaucoup^ 
de temps ; 

2^. Que, dans sa marche, la nature a cbm^ 
mencé, et recdinnienbe "encore tous les jours, par 
former les corps organisés les plus simples , et- 
qu'elle ne forme directement que ceux-là , c'est^ 
à-Klire^ que ces premières ébauches de l'organisa^ 
tion ,. qu'on a désignées par l'expression de géné- 
rations spontanées s 

3^. Que les premières ébauches de l'animal et 
du végétal étant formées dans^ les lieux et les cir- 
constances convenables, les &6ultés d'une vie* 
commençante et d'un mouvement organique éta* 
Ui , ont nécessairement dëvdoppé peu à peu les 
organes, et qu'avec le temps éHes les ont dûpiUi' 
sîfiéA ainsi que les parties; 

4^. Que la faculté d'accroissement dans chaque 
portion du çGtps organisé étant inhérente aux 
premieiii efiets de ici vid , elle a donné Heu aux 
différens aodqs de multiplication et def régénéra- 
tion des individus ; et <que par4à les progrès ac-' 
qnis dans la composition de Tm^ganisation et dan/ 
la forme et la diversité des ptrties , ont été con- ' 
«rvés; 
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Ô^. Qu'à Taide d'un temps soffisanf , des cir« 
constances qui ont été nécessairement favorables^ 
' des changepiéns qae tous les points de la surface 
du globe ont successivement subis dans leur état , 
en un mot, du pouvoir^ qu'ont les nouvelles si* 
tuations et les nouvelles habitudes pour modifier 
les ^organes des corps doués de la vie , tous ceux 
qui existent ïnai]}tçnant onti été. insensiblement 
formés tels que nous les voyons ; 
. 6^. Enfin, que d'après un ordre semblable de 
cboses 5 les corps vi vans ayant éprouvé chacun 
des changemens plus ou moins grands dans l'état 
de leur organisation et de leurs parties , ce qu'on 
somme espèce parmi eux a été insensiblement 
et successivement ainsi forîné y n'a qu'une cons- 
tance relative dans son état^ et nf peut être aussi 
ancien que la. nature. 

Mais , dira-t-on , quand on voudroit supposer 
iqill^Lilaide de beaucoup de temps et d'une varia* 
tibn infinie dans les circonstances , la nature 
a peu à peu formé les animaux divers que nous 
connoissons, ne ser oit-on pas arrêté, dans cette 
supposition, par la seule considération de la di- 
versité admirable que l'on remarque dans ïirts^ 
tinct des dififérens animaux , et par celle des merr 
veilles de tout genre que présentent leurs diverses 
sortes dUndustrie?^ 

Osero-t-on porteif l'esprit de système jusqu'à 
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dire que c'e;st la nature qui a , elle seule , créé 
cette diversité étonnante de moyens, de ruses,' 
d'adresse , de précautions , de patience , dont 
Yindùstrie des animaux nous oSre tant d'exem- 
pies ? Ce que nous observons à cet égard , dans 
la classe seule des insectes , n'est-il pas mille fois 
plus que suffisant pour nous faire sentir que l'es 
bornes de la puissance de la nature ne lui per^ 
mettent nullement de pi^uire elle-même tant de 
merveilles, et pour forcer le philosophe le plus 
obstiné à reconnoitre qu'ici la volonté du su« 
prême Auteur de toutes choses a été nécessaire^' 
et a suffi seule pour faire exister tant de choses 
admirables ? 

Sans doute , il faudroit étte téméraire , ou plu-; 
tôt tout-à-fait insensé, pouf prétendre assigner 
des bornes à la puissance du premier Auteur de 
toutes choses; mais, par cela seul, personne ne 
peut oser dire que cette puissance infinie n'a pu 
Vouloir ce que la nature même nous montre 
qu'elle a voulu. 

Cela étant , si je découvre que la nature opère 
elle-même tous les prodiges qu'on vient de citer ; 
qu'elle a créé l'organisation , la vie , le Sentiment 
même ; qu'elle a multiplié et diversifié , dans des 
limites qui ne nous sont .pas connues, les organes 
et les facultés des corps organisés dont elle sou- 
tient ou propage l'existence; qu'elle a créé dans 
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fe's ètnîijikàk , 'pair là iseole voie du besoin, qui 
éiâbUt et difigëTéisIiàbitndes, la source de toutes 
fei^ëôtîdns'/de îtoutc^s Ibis fkcultés , depuis les plus 
dibotiltss jtlS(|à'à'Céllés'i^ constituent Y instinct , 
TSidUshie -, éalSn^e rd£s\iiinèfnèni.i ne dois-je pas 
pètîbittîtjhre dans tîb pbWoîr de la nature , c'est- 
à-iiirè, aatisTBïaredeschb^eis existantes, l'exë- 
Ctitîoii delà Vtil^îHrtë de^son^hbliriie Auteur , qui 
à * trti vdtilbir ^ qiiWe aft^ëëtte faculté ? 

'Adhiîrét^f-jfeiiàdîti? ïa 'graiidéur de la puis- 
sance 'de cette pteihifete cabie de tout , s'il lui 
a^pïa -^'e !é?s clioéés Bissent ainsi; que si, par 
imàt d^èfiès de sa yoïoûté, elle se fôt ôccu- 
pëe et s'occupât continuellement encore des dé- 
faits 'db 'icrcrfes lés créations particulières , de 
ifâréffeJs lies Vâtïaiïôtts , de tott^ tes déVeloppemens 
et ' pe^ecKbiittBmèkis ,' ' de tbtites les destruction^ 
et- (îé tons ^îes rehoTlVëlfôÛieite ; en un mot, de 
tbhtWlîè^TÏAîrtâtions^^^ s'exécutent généralement 
aëis ^ les chbfees ' tjdi eiistéàt ? 

Or , j'espère prouver que la nature possède les 
ioioyens ^ étales * facultés qui lui sbnt nécessaires 
p6ur produire îèUé-^niême ce que nous admirons 
tti elle. 

iîé^ebdaiit , ôii* objecte eùfeôi*e 'que tout ce 
qti'ôn vcirît an^cmde , 'relativement à l'état des 
côt^s YiVâiili j' une cbàstaàce' inaltétf^^ dans la 
tîdttserVàrtîon de leur forme ; et Ton pense que 
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toQ9 les animaux dont on nous, a trajiS9[\^9 Tbis- 
toire, depuis de^x ou troif n^lW ans 9 Siojfi tQ% 
jours les mêmes, et n'ont i:ien perdu, ni xi^^ 
acquis dans le perfectionj(\çn;ient ^is leurs oj;^aJÇL&f 
et dans la forme de leturs parties. 

Outre que cette stabilité apparçn^ç p^^e , ^q* 
puis long-temps , popr ^mQ vérité dçi fait , o^ vienf; 
d'essayer d'en cpnsiguer d^a pretuveç particqir 
lieras dans un Rappc^t sur les. collections d'I^i^i^ 
toire naturelle rapportéos d'E^pte pa^ M. Q^oj^ 
&0J. Les rapppftpujçs ^'y es^priu^ient de la qiar 
nière suivante: 

« La .collection a d'abord cela df^ particplie^' 
qu'^ pfsut dire qu'^U^ contient des awmau^ do 
tot^^ I^S siècles. Depuîf^ Ipi^'t^mp&j 0x1 4^sii:oi^ 
de ^votir si les espèces phangç^t 4q forxne par j^j^i 
soi^e des temps. Ç^Jtte questiqn ^ £itilp en app^f 
jçançe, est cependant es^ntiell^ <i^ T^istoira ^ 

* 

glèbe , fit par suite , à la solutiç^a de millç auti^ 
questions, qui ne sont pas étf:aug^r^ f^^ p^uf 
grayes .ohyets de la yéiiération bi^i^iniç^ ^ 

ff jamais on jj^e fut rajeux à porjté/B de |^ ^^ 
idpT PWr ufi gpand npi»bre 4*Wèpes v^mï^r 
«tif^b^s ft jK^uj: plu»i^ur? n»tfiey|i ,4>Vtr^«* ^ 
À!pfc fi»? ÏA ^vper^titwi^ 4ef jWPfAW ?gyp^^ïV 
1^ éité i#spwrée par ia p^tffiî^a 4w« 1§ îTfl» df 

laisser mi monui9|||^ 4ff ilp* ^<¥7i?!> if^ > 

• " • .' ■. ■> 


tf 
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. c( On ne pent , continuent les rapporteurs , maî- 
triser les élans de son imagination , lorsqu'on voit 
encore conservé avec ses moindres os , ses moin- 
dres poils , et parfaitement reconnoissable, tel ani- 

mal qui avoit , il y a deux ou trois mille ans , dans 

• *■'••. . ■ ' 

Thèbes ou dans Memphis , des prêtres et des au- 
tels. Mais sans nous égarer dans toutes les idées 
que ce rapprochement fait naître , bornons-ùous 
à VOUS exposer* qu'il résulte de cette partie de 
la collection de M. Geoffroy , que ces animaux 
sont parfaitement semblables à ceux d'aujour- 
d'hui. » annales du Muséum iPHist. nalurr, 
Vol. I, p. 235 et 236. • 

fv Je ne refuse pas de croire a la conformité de 
ressemblance de ces animaux avec les individus 
des mêmes espèces qui vivent"auJourd*hui. Ainsi , 
iës oiseaux que les Egyptiens ont adorés et em- 
bàumés , il y a deux ou trois mille ans, sont en- 
tore en tout seniblables à ceux qui vivent actuel- 
lément dans ce pays. .- 

Il seroit assurément bien singulier que cela fût 

• • • • ' • . ->■ 

autrement ; car la position de l'Egypte et son 
i^lîmat sont en<;ore , à très-peu près , ce qu'ils 
i^oient à' cette * époque. Oi",' les oiseaux gui y 
vivent s'y trouvant encore daîis les mêmëâ cir- 

" . * ' • * 

. Constances où ils étoient alors, n'ont pu être for- 
' ces de changer -leurs habitudj^s. 

• D'ailleurs > qui -ne sent que* les oiseaux qui 
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peuvent si aisément se déplacer et- choisir le^ 
liernxqui leur conviennent, sont moins assujettis 
que bien d'autres animaux aux variations des ; 
circonstances locales , et par^là moins contrariée 
dans leurs habitudes. 

Il n'y a rien , ea effet , dans Tobservatiôn qui 
vient d'être rapportée, qui. soit "contraire aux 
considérations que j'ai exposées sur ce sujet , et ,' 
surtout, qui prouve que les animaux dont il s'agît 
jdient existé de tout temps dans là nature ; elle 5 
prouve seulement qu'ils fréquentôient TEgypte H 
y a deux ou trois mille ans ; et tout homme qui 
a quelque habitude de réfléchir , et en même 
temps d'observer ce que la natore nous montre 
desmonumens de son anfïquité , apprécie fîicilè^ 
ment la valeur d'une durée de deux ou trois mille 
jans pAi^ rapport à elle. ' ' 

Aussi, on peut assurer que cette apparence de 
stabilité des choses dans la nature , sera toujours 
.prise , par le vulgaire des hommes , pour la réa- 
./c^^*j. parce qu'en général, on ne juge de tout que 
relativement à soi. 

.Pour l'homme qui, à cet égard, ne juge que 
d'après les changemens qu'il aperçoit lui-même, 
leA intervalles de ces mutations sont des éèats 
SitiJ^tionnaires qui lui paroissént sans bornes, à 
•cause de la brièveté ^'existence des individus 
. :de son espèce. Aussi , comme les festes de ses 
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_^^^^^ ^ ^a< a»N(Ks^ ^ts qu il a pu con- 
—V >ja^- *^i»«i^!'ï^% B^ s'étendent et ne re- 
^.«,ft^<$ milliers d'années , ce qui 
^ . .; mtrwiinf"^ grande par rapport à 
.. ^. .;>* A?cite relativement à celles qui 
^ « V ^«««t»i««:r les grapds changemens que su- 
^*aW via globe; tout lui parôît staile 
^^. .% <4Mv^ qu'il habite, et il est porté à 
^^..«»«^ It^ indices que des monumens entas- 
,.,^V<! de lui, ou enfouis dans le sol qu'il 
^^ sft/us ses pieds, lui présentent de toutes 


^^ 


x-" 


'-4^ grandeurs, en étendue et en durée, sont 
.ii^A^ves : que l'hos^me veuille bien se représenter 
,^^lto vérité , et alors il sera réservé dans ses dé- 
«lt0Àons à regard de la stabilitéqo! il attribue^ dans 
(i nature, à l'état de choses qu'il y observe. Voyez 
dans mes Recherches sur les corps vwans ^ Vap- 
fcndice^ p. 141. 

Pour admettre le changement insensible des 
espèces, et les modifications qu'éprouvent les 
individus ,. à mesure qu'ils sont forcés de varier 
leurs habitudes , ou d'en contracter de nouvelles , 
nous ne sommes pas réduits à l'unique considé- 
ration des trop petits espaces de temps que nos 
observations peuvent embrasser pour nous per^ 
mettre d'apercevoir ces changemens ; car , outre 
cette induction , quantité de faits recueillis depuis 
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bien des aimées , éclairent assez la qaestion que 
j'examine, pour qu'elle ne reste pas indécise; 
et je puis dire que maintenant nos -oonnoissanoes 
d'observation sont trop avancées pour que la so- 
lution cherchée ne. soit pas évidente. 

En effet ^ outre que nous connôissons les in*- 
iluences et les suites des fécondations hétéroclites^ 
nous savons positivement aujourd'hui qu'un chan- 
gement forcé et soutenu , dans les 4ieux dhabita- 
tipu , et dans les habitudes et là manière de vivre 
de^ animaux, opère , après un temps suffisant , 
une mutation trèsi-remarquable ddiis les individus 
cpii s'y trouvent exposés. 

L'animal qui vit librement dans les plaines^ b& 
il s'exerce habituellement à des coixrses rapides ; 
IVMseau que ses besoins mettent 'dans le cas de 
traverser sans cesse de grands espaces datis les 
airs ; se trouvant enfermés , Vmx dii^s les loges 
d'une ménagerie en dans nos écriés 3 Fautre^d^S 
nos ^ cages du daps .ups^ bassos-coar» y j subidife&fb'^ 
avec le temps , des inflijiences . fr^i^a^tes , sur- 
tout après une MÙie de régénéiiaitkyns dans l'état 
qui leur; a. &it contracter de nouvelles habitudes; 

Le premier y-^perà en ^ande^ partie sa légè^- 
tetéî^ mm aigitité \ son coqpsii'épÀisisit , sts mem^- 
bns dîmiiiuest de finrce et ;de souplesse^ et 
•ses faomkés. lier sont plus leis mêmes ; le second 
devient lourd , ne sait pvesq^iè plus voler , 
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et pjrelid plus de chair dans tontes ses parties. 
• Daiis le sixième chapitre de cette première 
pairtie , j'aurai occasion de prouver par des faits 
bien connus , le pouvoir des changemens de cir^ 
constances y pour donner aux animaux de nou- 
veaux besoins , et les amener à d& nouvelles 
actions ; celui des Nnouvelleç actions répétées 
pour entraîner les nouvelles hcbbUudes et les nou«- 
veaux penchons j enfin , celui de l'emploi plus 
bu moin^ fréquent de tel ou tel organe pour mo- 
difier cet organe , soit en le fortifiant , le déve- 
loppant «t l'étendant, soit en Tafibiblissant , l'a- 
maigrissant , l'atténuant et le faisant même dis- 
• paroître. 

Kelativemejalaux végétaux 9 on verra la même 

c^Qi^, à l'égard du produit des nouvelles circoM^ 
tances sur leur manière d'être «t sur l'état de 
Jeurs parties.; en sorte que l'on ne .tara plus étoamé 
de voir les ch4ng«mens considérables que -nous 
avons- opérés éam ceux qpe y depuis long-temps ^ 
i|0us . cultivons. 

Ainsi, parmi les corps vi vans, la nature, comme 
je l'ai déjà dit ^ ne nous offre ,'dhme manière ab- 
solue 5 que desr individus qui se 3n,çoèdent les uns 
janx^utv^s pio*; la génération , et c|m proyiennent 
les uns des autres; mais les espéinss:iipsrmi eux^ 
n'ont qu'une çpnstanOe relative, etrne>fi^t inva^- 
riables que tenpiporaipement. ' • 
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Néanmoins ^ pour faciliter l'étude et la connois- 
sauce de tant de corps difTérens , il est utile dé 
donner le nom d'espèce à toute collection d'indî- 
vidus semblables, que la génération perpétbé 
dans le inême état, tant que les circonstances 
de leur situation ne changent pas assez pour faire* 
varier leurs habitudes, leur caractère et leur 
forme# 

Des Espèces dites perdues. 

' C'est enôoré line question pour moi , que dé 
savoir si les mtoyens qu'a pris la nature pout 
aissurer la conservation des espèces ou des races*^ 
ont été tellement insuflSsàns , que des races en- 
tières soient maintenant anéatities ou perdues. 
• Cependant , les débris fossiles que nous trou- 
vons enfouis dans le sol en tatrt de lieux ' diffé- 
rons, nous ofiErent les restes d'une ïnultitude d'anî* 
maux divers qui ont existé , et parmi lesquels il 
ne s'en tronve qu'nn très-petit notnbte dont nous 
connoissions maintenant des analogues vivanis par^ 
faitement semblables. 

' De là peut - on conclure , avec quelque â^pa- 
rence dp fondement^ que les esiJêbés que inons 
trouvons dans l'état fossile , et dont aucun inditidu 
vitànt et tout-À-fait seniblàble ne nous est pas 
connu , n'existetit plus dans' là nature? Il y a en- 
cdré t^ntde portions de la'sutiàcéâa'gloBè oà 

N 
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BOQS n*4Vons pas pénëtrë , tant d'autres que les 
hommes capables cl'observer n'ont traversées 
^*en passant , et tant d'autres encore y comme 
les dififër entes parties du fond des mers , dans 
lesquelles nous avons peu de moyens pour recon- 
noître les animaux qui s'y trouvent , que ces dif* 
fêrens lieux pourroient bien receler les espèces 
que nous ne connoissons pas. 

S'il y a des espèces réellemcAt perdues , ce ne 
peut être , sans doute , que parmi les grands ani- 
maux qui vivent sur les parties sèchefii du globe, 
où l'homme , par l'empire absolu qu'il y exerce j 
a pu parvenir à détruire tous les individus de 
quelques-unes de celles qu'il n'a pas voulu con- 
servjer ni réduire à la domesticité. Delà naît U 
possibilité que les animaux des genres palœothc" 
rium ^ anoplotheximn ^ megalonix ^ p^g^th^riiim ^ 
mastodon de M. Cuvier, et qiiç^lqi)^s ^1^.3 ibs* 
pèces de ge^res djéjà connus, oe spJiQfît pl^s e:!ps- 
tans dans la nature : né^mnpii^^ i 4I 9'y ft là 
quuive ^simple possibilité. 

Mais les animaux qui vivent d)^9^ l^ seia, de$ 
eaux^v^ui^ou^ ^^: eaux I^arin^S9• ^t> en oul^re , 
toutes les racto^ ^^pfeti^t^Ua ip| habitent à la 
«firiap^ de }a t|BfX|B y^i q^î rei^plïe^ îair , sont 
a l'aigri d^ li» d^stme^pB d^ Içur^pèee de la part 
de rboninie. {je.^Tj^i^plicatiO^ ^st si grande 9 
M Iqç ilioyenf jm'ilp rf)nt dg «e 4$pustrAÎre à ses 
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poursuites ou k ses piëges sont tels, qu'il n'y a 
aucune apparence qu'il puisse détruire l'espèce 
entière d'aucun de ces animaux. 

Il n'y a donc que les grands animaux terres* 
très qui puissent être exposés^ de la part de 
l'homme , à l'anéantissement de leur espèce. Ainsi 
ce fait peut avoir eu lieu; mais son existence 
n'est pas encore complètement prouvée. 

Néanmoins , parmi les débris fossiles qu'on 
trouve de tant d'animaux qui ont existé 3 il y en 
a un très-grand nombre qui appartiennent à des 
animaux dont les analogues vivans et parfaite- 
ment semblables ne sont pas connus; et parmi 
ceux-ci, la plupart appartiennent à des mollusques 
à coquille, en sorte que ce sont les coquilles 
seules qui nous restent de ces animaux. 

Or 9 si quantité de ces coquilles fossiles se mon- 
trent avec des dififérences qui ne nous permet- 
tent pas 9 diaprés les opinions admises, de les 
regarder comme des analogues des espèces avoi- 
sinantes que nous connoissons , s'ensuit-il néces- 
sairement que ces coquilles- appartiennent à des 
•espèces réellement perdues ? Pourquoi , d'ailleurs, 
seroient-elles perdues ^ dès que l'homme n'a pu 
opérer leur destruction ? Ne seroit-il pas possi- 
-bîe , eu contraire , que les individus fossiles tlont 
il s'^i^t appartinssent à des espèces encore exis- 
^SnteSjOQAis qui oîki changé depuis ^ et ont donné 
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Ueu aux espèces actuellement vivantes que nous 
en trouvons voisines. JLes considérations qui sui- 
vent , et nos observations dans le cours de cet ou. 
yrage, rendront cette présomption très-probable. 

Tout homme observateur et instruit sait que 
rien n'^st constamment dans le même état à la 
surface du globe terrestre. Tout, avec le temps, 
y subit des mutations diverses plus ou moins 
promptes, selon la nature des objets et des cir- 
constances. Les lieux élevés se dégradent perpé- 
tuellement par les actions alternatives du soleil , 
des eaux pluviales , et par d'autres causes encore ; ^ 
tout" ce qui s'en détache est entraîné vers les 
lieux bas ; les lits des rivières , des fleuVes , des 
mers mêmes , varient dans leur forme , leur pro- 
fondeur, et insensiblement se déplacent; en un 
mot, tout , à la surface de la terre , y change de 
situation , de forme , de nature et d'aspect , et 
les climats mêmes de ses diverses contrées n'y 
sont pas plus stables. 

Or , si , comme j'essayerai de. le faire voir , des 
variations dans les circonstances amènent pour 
les êtres vivans , et surtout pour les animaux , des 
changemens dans les besoins, dans les habitudes 
et dans le mode d'exister; et si ces changemens 
donnent lieu à des modifications ou des dévelop- 
pemens dans les organes et dans la forme de 
liçurs parties, on doit sentir qu'insensiblement 
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tout corps vivant quelconque 'doit varier surtout 
d^ans ses focmes ou ses caractères extérieurs,' 
quQiqiie .cette variation ne devienne sensible 
qu'après un temps considérable. 

Qu'on ne s'étonne donc plus si , parmi les nom- 
breux fossiles que l'on trouve dans toutes les par- 
ties sèches du globe , et qui nous offrent les dé- 
bris de tant d'animaux qui ont autrefois existé ; 
il s'en trouve si peu dont nous reconnoissions le^ 
analogues vivans. 

. S'il y a , au contraire , quelque chose qui doive 
nous étonner , c'est de rencontrer parmi ces nom- 
breuses dépouilles fossiles de corps qui ont été 
vivans , quelques«*unes dont les analogues encore 
existans nous soient connus. Ce fait , que nos col- 
lections de fossiles constatent, doit nous! faire sup- 
poser que les débris fossiles des animaux dont nous 
coimpissons les analogues vivans , sont les fossiles 
les mpins anciens. L'espèce à laquelle chacun 
d'eux app^tient n'avoit pas, sans doute |, encore 
eu le temps de varier dans quelques-unes de ses- 
formes. 

Les naturalistes qui n'ont pas aperçu les chan- 
gement qu'à la i^ite des temps la plupart des ani- 
maux sont dans le cas de subir , voulant expliquer 
les faits relatifs ^ux fossiles observés , ainsi qu'a(ux 
l^ouleversemens reconnus dans différens points 
de la surface du globe , ont supposé qu'une catas-- 
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trçphe unh^erselle avoit eu lieu à Fëgard du globe 
de la terre; qu'elle avoit tout déplacé , et avoit 
détruit une grande partie des espèces qui exis- 
toient alors. 

Il est dommage que ce moyen commode de 
se tirer d'embarras , lorsqu'on veut expliquer les 
opérations de la nature dont on n'a pu saisir les 
causes , n'ait de fondement qoê dans l'imagina- 
tiob qui Ta créé , et ne puisse être appuyé sur 
aucune preuve. 

Des catastrophes locales^ telles que celles que 
produisent des tremblemens de terre , des vol- 
cans y et d'autres causes particulières , sont assez 
connues , et Ton a pu observer les désordres 
qu'elles occasionnent dans les lieux qui en ont 
supporté. 

Mais pourquoi supposer , sans preuves y une 
catastrophe imiuerselle , lorsque la marche de la 
nature mieux consiue , sufSt pour rendre raison 
de ions \es £uits<qixe w)^ observons dans toutes 
ses parties? 

Si l'on considère ^ d'une part , que dans tout 
ce que la nature opère , elle ne fait rien brusque- 
ment 9 et que ptetout elle agit avec lenteur et y 
par degrés successifs , et de l'autre part , que les* 
causes particuUèreS'On locales des désordres y des 
bonleversemens , des déplacemens , etc. , peuvent 
rendre raison de tout ce que l'on observe à la 

surface 
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Surface de notre globe , et sont néanmoins assu- 
jetties à ses lois et à sa marche générale , on 
reconnoîtra qu il n'est nullement nécessaire de 
supposer qu'une catastrophe universelle est ve- 
nue tout culbuter et détruire une grande partie 
des opérations mêmes de la nature. 

En voilà suffisamment sur une matière qif[ 
n*o£Bre aucune difficulté pour être entendue. Couf 
sidérons maintenant les généralités et lés car^c^* 
tères essentiels des ammauxé 
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CHAPITRE IV. 


Généralités sur les animaux* 

Iji £ S animaux , considérés en général , présen- 
tent des êtres vivans très-singuliers par les facul- 
tés qui leur sont propres , et à là fois très-dignes 
de notre admiration et de notre étude. Ges'^êtres , 
infiniment diversifiés dans leur forme , leur orga- 
nisation et leurs facultés , sont susceptibles de se 
mouvoir , ou de mouvoir certaines de leurs par- 
ties sans l'impulsion d'aucun mouvement commu- 
niqué , mais par une cause excitatrice de leur 
irritabilité , qui ^ dans les uns , se produit en eux , 
tandis qu'elle est entièrement hors d'eux dans les 
autres. Ils jouissent, la plupart, de la faculté de 
changer de lieu, et tous possèdent des parties 
éminemment irritables. 

On observe que, dans leurs déplacemens^ les 
uns rampent, marchent, courent ou sautent; que 
d'autres volent, s'élèvent dans l'atmosphère et 
en traversent différens espaces ; et que d'autres , 
vivant dans le sein des eaux, y nagent et se 
transportent dans différentes parties de leur 
étendue. 

Xes animaux n'étant pas , comme les végétaux , 
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dans le cas de trouver près d'enx et à leur por- 
tée les matières dont ils se nourrissent , et même 
parmi eux , ceux qui vivent de proie étant obli- 
gés de l'aller chercher , de la poursuivre , enfin 
de s'en saisir, il étoit nécessaire qu'ils aient la 
faculté de se mouvoir , et même de se déplacer , 
afin de pouvoir se procurer les àlimens dont ils 
ont besoin. 

D'ailleurs , ceux des animaux qui se multiplient 
V^ la génération sexuelle , n'ofirant point d'her- 
maphrodisme assez parfait, pour que les individus 
se sulBSsent à eux-mêmes , il étoit encore néces- 
saire qu'ils pussent se déplacer pour se mettre 
à portée d'effectuer des actes de fécondation, et 
que les milieux environnans en facilitassent les 
moyens à ceux qui , comme les huîtres ^ ne peu- 
vent chanjger de Heu. 

Ainsi, la faculté que les animaux possèdent , de 

^mouvoir des parties de leur corps et d'exécuter 

"la locomotion, intéressant leur propre conserva- 

tion et celle de leurs races , les besoins surent la 

leur procurer. 

Nous rechercherons , dans la seconde 'partie , 
la source de cette étonnante faculté , ainsi que 
celle des plus éminentes qu'on trouve parmi eux ; 
mais en attendant , nous dirons à l'égard des ani« 
maux , qu'il est aisé de reconnoître : 

I*. Que les uns ne se meuvent ou ne meuvent 
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leurs parties qu'à la suite de leur irritabilité ex- 
citée ; mais qu'ils n'éprouvent aucun sentiment , 
et ne peuvent avoir aucune sorte de volonté : 
ce sont les plus imparfaits; 

2^. Que d'autres, outre les mouvemens que 
leurs parties peuvent subir par leur irritabilité 
excitée , sont stsceptibles d'éprouver des sensa- ^ 
tions , et possèdent un sentiment intime et très* 
obscur de leur existence ; mai^ qu'ils n'agissent 
que par l'impulsion intérieure d'un pencbantquî 
les entraîne vers tel ou tel objet; en sorte que 
leur volonté est toujours dépendante et entraînée ; 
3^. Que d'autres encore non^seujement subis- 
sent dans certaines de leurs parties des mouve- 
mens qui résultent de leur irritabilité excitée ; 
sont susceptibles de recevoir des sensations , et 
jouissent du sentiment intime de leur existence ; 
mais ^ en outre y qu'ils ont la faculté de se former 
de» idée., .poique conlù.e., e. d'agir par nn, 
volonté déterminante , assujettie néanmoins à de$ ' 
penchans qui les portent exclusivement encore 
vers certains objets particuliers; 

4^. ,Que d'autres enfin, et ce sont les plus par- 
faits , possèdent à un baut degré toutes les facul- 
tés des précédens; jouissent, en outre, du pouvoir 
de se former des idées nettes ou précises des ob- 
jets qui ont affecté leurs sens et attiré leur atten- 
tion; de comparer et de combiner jusqu'à un 
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certain point' leurs idées; d'en obtenir des juge- 
menset des idées complexes; en un mot, de pen- 
ser, et d'avoir une volonté moins enchaînée, 
qui leur permet plus ou moins de varier leurs 
actions. 

La vie , dans les animaux les plus imparfaits i 
est sans énergie dans ses mouvemens , et Xirritor' 
bilité seule suffit alors pour l'exécution des mou- 
vemens vitaux. Mais comme l'énergie vitale s'ac- ^ 
croît à mesure que l'organiîsation se compose , il 
arrive un terme où, pour suffire à l!activité né- 
cessaire des mouvemens vitaux , là nature eut 
besoin d'augmenter ses moyens ; et pour cela , 
elle a employé l'action musculaire à l'établisse-' 
ment du système de circulation , d'où s'en est 
suivi l'accélération du mouvement des fluides. 
Cette accélération elle-même s'est ensuite accrue 
à mesure que la puissance musculaire , qui y ^OX" 
vit, fut augnjentée. Enfin , comme aucune action 
. musculaire ne peut avoir lieu sans l'influence 
nerveuse, celle-ci s'est trouvée partout néces- 
880*6 à l'accélération des fluides dont il s'agit. 
* C'est ainsi que la nature a su ajouter à l'irri- 
tabilité , devenue insuffisante , l'actiôri musculaire 
et rînifhience nerveuse. Mais cette influence ner- 
teuse qui donne* lieu à l'action musculaire, né 
j^ fait jamais par Ja voie du sentiment ; ce que^ 
^'éâpègè montrel? dans la sec?oBdë'partie : consé- 
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quemment j'y prouverai que la senûbîlité n'est, 
point nécessaire à l'exécution des mûuvemens 
vitaux, même dans les animaux les plus par* 
faits. 

Ainsi , les dififérens animaux qui existent sont, 
évidemment distingués les uns des autres , non- 
seulement par des particularités de leur forme 
extérieure , de la consistance de leur corps , de 
leur taille , etc. , mais , en outre , par les facultés 
dont ils sont doués; les uns, comme les plus 
imparfaits, se trouvant réduits, à cet égard, à 
l'état le plus borné , n'ayant aucune autre faculté 
que celles qui sont le propre de la vie , et ne se 
mouvant que par une puissance hors d'eux ; tan-, 
dis que les autres ont des facultés progressive- 
ment plus nombreuses et plus éminentes ; au. 
point que les plus parfaits en présentent un en- 
semble qui excite notre admiration. 

Ces faits étonnans cessent de nous surprendre , 
lorsque d'abord nous reconnoissons que chaque 
faculté obtenue est le résultat d'un organe spé- 
cial ou d'un système d'organes qui y donne lieu , 
et qu'ensuite nous voyons que , depuis l'animal 
le plus imparfait, qui n'a aucun organe parti* 
culier quelconque, et conséquenmient aucune 
autre faculté que celles qui sont propres à la 
vie, jusqu'à l'animal le plus parfait et le plus^ 
riche en &cultés , lorganisatipn se complique 
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graduellement ; de manière que tous les (organes ; 
même les plus importans, naissent les uns après 
les autres dans retendue de l'échelle animale ; 
se perfectionnent ensuite successivement pas les 
modifications qu'ils subissent y et qui les accom-' 
modent à l'état de l'organisation dont ils font par- 
tie y et qu'enfin , par leur réunion dans les ani-' 
maux les plus parfaits, ils offrent l'organisation 
la plus compliquée , de laquelle résultent les Ëicul- 
tés les plus nombreuses et les plus éminentes. 

La considération de l'organisation intérieure 
des animaux, celle des différens systèmes que cette 
organisation présente dans l'étendue de l'échelle 
animale , et celle , enfin , des divers Qrganes spé- 
ciaux , sont donc les principales de toutes lés 
considérations qui. doivent fixer notre attentio^n 
dans l'étude des animaux. 

L 

Si les animaux , considérés comme des produc- 
tions de la nature , çont des êtres singulièrement 
étonnans par leur faculté de se mouvoir , un 
grand nombre d'entre eux le sont bien davan« 
tage par leur faêulté de sentir. 

Mais , de même que cette faculté de se .mou* 
voir est très-bornée dans les plus imparfaits des 
animaux , où elle n'est nullement volontaire , et 
oil elle ne s'exécute que par des excitations ex- 
térieures , et, que se perfectionnant ensuite de 
plus çn plus y elle parvient à prendre sa source 
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dans ranimai même, et finit par être assujettie 
à sa volonté ; de même aussi la facnlté de sentir 
est encore très^obscnre et très-bornée dans les 
animant où elle commence à exister; en sorte 
qu'elle se développe ensuite progressivement , et 
qu'ayant atteint son principal développement, 
elle parvient à faire exister dans l'animal les fa^ 
suites qui constituent l'intelligence. 

En effet , les plus parfaits des animaux ont des 
idées simples , et même des idées complexes], des 
passions , de la mémoire , font des rêves , c'est^ 
àrdire ,* éprouvent des retours involontaires de 
leurs idées , de leurs pensées inêmes , et sont , 
jusqu'à un certain point , susceptibles d'instruc^ 
tion. Gombiei^ ce résultat de la puissance de la 
nature n est-il pas admûpable ! 

Pour parvenir à donner à un corps vivant la 
faculté de se mouvoir sans l'impulsion d'une force 
Communiquée , d'apercevoir les objets hors de 
lui , de s'en former des idées , en comparant les 
impressions qu'il en a reçues avec celles qu'il â pu 
recevoir des autres objets, de comparer ou de 
oombiner ces idées , et de produire des jugemens 
qui .sont pour lui des idées d'un autre ordre , 
en un mot, de penser; non-seulement c'est la 
plus grande des merveilles auxquelles 4a jpùls-^ 
nance de la nature ait pu atteindre , mais , en 
outre , c'est la preuve de l'ei&ploi d'un temp« 
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oonsidërable', la nature n'ayant rîen opërë cpe 
graduellement. 

Comparativement aux durées que nous regar-^ 
dons comme grandes dan» nos calculs ordinaires y 
il a fallu , sans doute , un temps énorme et une 
variation considérable dans les curconstances qui 
se sont succédées, pour que la nature ait pu 
amener l'organisation des animaux au degré de 
complication et »de développement où nous la 
voyons dans ceux qui sont les plus parfaits. Aussi 
est-on autorisé à penser que si la considération 
des couches diverses et nombreuses qui compo- 
sent la croûte extérieure du globe , est un té- 
- moignage irrécusable de sa grande antiquité : 
' que si celle du déplacement très-lent , mais con- 
tinuel, du bassin des mers (i), attesté par les 
nombreux n[ionumens qu'elle a laissés partout 
de ses passages y confirme encore la prodigieuse 
antiquité du globe terrestre ; la considération du 
degré de perfectionnement où est parvenue Tor- 
ganisation des animaux les plus parfaits^ con^ 
court, de son côté , à mettre cette vérité dans soQ 
plijis grand degré d'évidence* 

Mais pour que le fondement de cette nouvelle 
preuve soit susceptible d'être solidement établi , 
il fiuidra auparavant mettre dans son plus grand 
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(i) Hydrog^ologîe, p. ^i et sxdy. 
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four celui qui est relatif apx progrès mêmes de 
rorganisation ; il faudra constater ^ s'il est pos- 
sible 9 la réalité de ces progrès ; enfin , il faudra 
rassembler les faits les mieux établis à cet égard , 
et reconnoitré les moyens que la nature possède 
pour donner à toutes ses productions V existence 
dont elles jouissent. 

Remarquons , en attendant , que, quoiqu'il soit 
généralement reçu , en citant les êtres qui com- 
posent chaque règne , de les indiquer sous le 
nom général de production de la nature y il pa- 
roît néanmoins qu on n'attache aucune idée pai 
sitive à cette expression. Apparemment qiie des 
préventions d'une origine particulière empêchent 
é.e reconnoître que la nature possède la faculté 
et tous les moyens de donner elle-même l'exis- 
tence à tant d'êtres différons, de varier sans 
cesse , quoique très-lentement , les races de ceux 
qui jouissent de la vie , et de maintenir partout 
l'ordre général que nous observons. 

Laissons à l'écart toute opinion quelconque à 
l'égard de ces grands objets ; et pour éviter toute 
erreur d'imagination, consultons partout les actes 
mêmes de la nature. 

, Afin de pouvoir embrasser, par la pensée , l'en- 
semble des animaux qui existent, et de -placer 
t^es animaux sous im point de vue facile à. saisir , 
il convient de rappeler que toutes les productipns 
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naturelles que nous gouvons observer ont été 
partagées, depuis long-temps, par les naturalistes, 
en trois règnes , sous les dénominations de régne 
animal^ régne végétal et régne minéral. Par cette 
division, les êtres compris dans chacun de ces 
règnes sont mis en comparaison entre eux et 
comme sur une même ligne , quoique les uns aient 
une origine bien différente de celle des autres. 

JTai , depuis long-temps , trouvé plus convena-. 
ble d'employer une autre division primaire , parce 
qu'elle est propre à faire .mieux connoître en gé- 
néral tous les êtres qui en sont Fobjet. Ainsi , je 
distingue toutes les productions naturelles comr 
piises dans les trois règnes que je viens d'énon* 
^er^ten doux branches principales: 

I ^. En corps organisés , vi vans ; , 

2^. En corps brutes et sans vie. 

Les êtres , ou corps vivans , tels qfue les ani- 
maux et les végétaux , constituent la première de 
ces deux branches des productions de la nature. 
Ces êtres Ont , comme tout le monde sait , la fa- 
culté de se nourrir, de se développer, de se 
reproduire , et sont nécessairement assujettis à la 
mort. 

Mais ce qu'on ne sait pas aussi bien, parce que 
des hypothèses en crédit ne permettent pas de 
le croire , c'est que les corps vivans , par suite 
de l'action et des facultés de leurs organes, ainsi 
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que des mutations qu'opèrent en eux les mou- 
vemens organiques , forment eux-mêmes leui! 
propre substaçce et leurs matières sécrétoires 
(^ Hydrogéologie ^ p. 112); et ce qu'on sait encore 
moins , c'est que , par leurs dépouilles , ces corps 
vivans donnent lieu à l'existence de toutes les 
matières composées^ brutes ou inorganiques qu'on 
observe dans là nature ; matières dont les diverses 
sortes s'y multiplient avec le temps et selon les 
circonstances de leur situation , par les change- 
mens qu'elles subissent insensiblement , qui les 
simplifient de plus en plus , et qui amènent , après 
beaucoup de temps , la séparation complète des> 
principes qui les constituoient. 

Ce sont ces diverses' matières brutes et sàn» 
vie, soit solides, soit liquides, qui composent la 
seconde brancbe des productions de la nature , 
et qui, la plupart, sont connues sous le nom de 
minéraux^ 

On peut dire qu'il se trouve entre les matières 
brutes et les corps vivans , un hiatus immense qui 
ne permet pas de ranger sur une même ligne ces 
deux sortes de corps, ni d'entreprendre de les 
lier par aucune nuance ; ce qu'on a vainement 
tenté de faire. 

' Tous les corps vivans connus se partagent net- 
iement en deux règnes particuliers, fondés sur des 
différences essentielles qui distinguent les <mimau3^ 
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des végétaux,; et malgré ce qu'on en a dît , je suis 
convaincu qu'il n'y a pas non plus de vëritable 
nuance par aucun point entre ces deux règnes , 
et , par conséquent , qu'il n'y. a point d'animauxr 
plantes , ce qu'exprime le mot zoophyte ^ ni de 
plantes-animales. 

^irritabilité dans toutes ou dans certaines par- 
ties, est le caractère le plus général des ani- 
maux ; elle l'est plus que la faculté des mouvemens 
volontaires et que la faculté de sentir , plus même 
que celle de digérer. Or, tous les végétaux , sans 
en excepter même les plantes dites ^ensitii^esy 
ni celles qui meuvent certaines de leurs parties 
à un premier attouchement,, ou au premier con- 
tact de l'air , siont complètement dépourvus d'fir- 
ritabilitéi ce que j'ai fait voir ailleurs. 

On sait que l'irritabilité est une faculté essen- 
tieU^ aux parties ou à certaines parties des ani- 
maux , qui n'éprouve aucune suspension , ni au- 
cun ai^éantissement dans son action , tant que 
Ta^nimal est vivant ,*et tant que la partie qui en est 
douée n'a reçu aucune lésion dans son organisa- 
tion. Son effet consiste en une contraction . .qtoe 
subit dans l'instant toute partie irritable , au con- 
tact d'un corps étranger ; contraction qui cesse 
^vec sa cause , •et qui se renouvelle autant de fois, 
ap^ès le relâchement de la partie, que de nou- 
veaux contacts viennent l'irrite):. Or 2 rien de tout 
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cgla n'a jamais été observé dans aucune partie 
des végétaux. 

Quand je touche les rameaux étendus d'une 
sensitive (mimosa pudicay^ au lieu d'une con- 
traction, j'observe aussitôt dans les articulations 
des rameaux et des pétioles ébranlés, un relâ- 
chement qui permet à ces rameaux et aux pé- 
tioles des feuilles de s'abattre , et qui met les fo- 
lioles mêmes dans le cas de s'afiaisser les unes sur 
les autres. Cet afiPaissement étant produit , en vain 
touche-t-on encore les rameaux et les feuilles de 
ce végétal ; aucun effet ne se reproduit. Il faut 
un temps assez long, à moins qu'il ne fasse très- 
chaud , pour que la cause qui peut distendre les 
articulations des petits rameaux et des feuilles de 
la sensitive , soit parvenue à relever et étendre 
toutes ces parties, et mettre leur affaissement 
dans le cas de se renouveler par un contact ou 
-une légère secousse. 

Je ne saurois reconnoître dans ce phénoniène 
aucun rapport avec Virritahilité des animaux ; 
mai^ sachant que , pendant la végétation , sur- 
tout lorsqu'il fait chaud , il se produit dans les 
végétaux beaucoup àQ fluides élastiques ^ dont 
une partie s'exhale «sans cesse , j'ai conçu que , 
dans les plantes légumineuses , ces fluides élasti- 
ques pou voient s'amasser particulièrement dans 
les articulations des feuilles avant de se dissiper, 
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et qu'ils poûvoient alors distendre ces articula- 
tions, et tenir les feuilles ou les folioles éten- 
dues. 

Dans ce cas , la dissipation lente des fluides 
élastiques en question , provoquée dans les légu- 
mineuses par l'arrivée de la nuit , ou la dissipa- 
tion subite des mêmes fluides , provoquée dans 
le mimosa pudica par une petite secousse , don- 
neront lieu , pour les légumineuses en général , 
au phénomène connu sous le nom de sommeil 
des plantes , et pour la sensitive , à celui que Ton 
attribue mal à propos à Virritabilité (i). 

Gomme il résulte des observations que j'expo- 
serai plus bas, et des conséquences que j'en ai 
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(i) J'ai développé dans un antre ouvrage {Hist, nat, des 
Végétauûp 9 édition de Deterville, vol. I^ p. 202) quel- 
ques autres phénomènes analogues observés dans les plan- 
tes, cpmme dans Vhedysarum girons , le dionœa musci" 
pula^ les étamines des. fleurs du berberis , etc., et j'ai fait 
voir que les mouvemens singuliers qu'on observe dans les 
parties de certains végétaux , principalement dans les temps 
chauds y ne s Ait jamais le produit d'une' irritabilité réelle , 
essentielle k aucune de leurs fibres ^ mais que ce sont tantôt 
des effets hygrométriques ou pyrométriques , tantôt les suites 
de détentes élastiques qui s'effectuent dans certaines cir- 
constances , et tantôt les résultats de gonflemens et d'affais- 
semens de parties y par des cumulations locales et des dissi- 
pations plus ou moins promptes , de^uides élastiques et in- 
visibles qui dévoient s'exhaler. 
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tarées 9 qu'il n'est pas généralement vrai que les 
animatK soient des êtres sensibles ^ doués tous , 
sans exception , de pouvoir produire des actes de 
volonté ^ et y par conséquent, de la faculté de se 
mouvoir volontairement; la définition qu'on sl 
donné jusqu'à présent des animaux , pour les dis- 
tinguer des végétaux , est tout-à-fait inconvena- 
ble ; en conséquence , j'ai {déjà proposé de lui 
substituer la suivante , comme plus conforme à 
la vérité, et plus propre à caractériser les êtres 
qui composent Tun et Fautre règne des corps 
vivans. 

Définition des animaux. 

T ■ " - 

Les animaux sont des corps organisés vivans , 
doués de parties en tout temps irritables, presque 
tous digérant les alimens dont ils se nourrissent; 
et se mouvant , les uns , par Jes suites d'une vo- 
lonté ,. soit libre , soit dépendante , et les autres y 
par celles de leur irritabilité excitée. 

Définition des Végétaux. 

Les végétaux sont des corps organisés vivans^ 
jamais irritables dans leurs parties , ne digérant 
point, et ne se mouvant ni par volonté, ni par 
irritabilité réelle. 

D'après ces définitions , beaucoup plus exacte^ 

et 
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et plus fondées que celles, jusqu'à -ce jout' , en 
usage , on sent que les nnimaux sont éminemment 
distingués des végétaux , par l'irritabilité que . 
possèdent toutes leurs parties ou certaines d'entre 
elles 5 et par les mouvemens qu'ils peuvent pro- 
duire dans ces parties , ou qui y sont excités , 
. à la faveur de leur irritabilité , par des causes 
extérieures. 

Sans doute ^ on auroît tort d'admettre ces idées 
nouvelles sur leur simple exposition; mais* je 
pense que tout lecteur non prévenu , qui aura 
pris «n considération les faits que j'exposerai dans 
le cours de cet ouvrage 5 et mes observations à 
leur égard, ne pourra se refuser de leur accor- 
der la préférence sur les anciennes auxquelles 
je les substitue , parce que celles-ci sont évidem- 
ment contraires à tout ce que l'on observe. 

Terminons ces vues générales sur les animaux, 
par deux considérations assez curieuses : l'une , 
concernant l'extrême multiplicité des animaux 
à la surface du globe , et dans le sein des eaux 
qui s'y^ trouvent; et l'autre , montrant les moyens 
que la nature emploie pour que leur nombre 
néanmoins ne nuise jamais à la conservation de 
ce qui a été produit, et de l'ordre général qui 
doit subsister. 

Parmi les deux règnes des corps vivans , celui 
qui comprend les à/iîmâuor paroit beaucoup plus 
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riclie fk plus varié que Fautre ; û est en même 
temps celui qui oSre , dans les produits de For- 
gantsati(Hi , les phénomènes les plus admirables. 
La terre à -sa surface , le sein des eaux , et , en 
quelque sorte , l'air même , sont peuplés d'une 
multitude infinie d'animaux divers , dont les races 
sont tellement diversifiées et nombreuses ^ que 
vraisemblablement une grande partie d entre elles 
échappera toujours à nos recherches» On a d'au- 
tant plus Heu de penser aiasi , que rénormajétça- 
due des eaux , leur profondeur en beaucoup d'en* 
droits, et la prodigieuse fécondité de la nature 
d^ns les plus petites esipèces , seront; en tout 
temps sans doute, un obâitacle presqu invincible 
à l'avancement de nos connoissances à cet égards 

Une seule classe des animaux sans vertèbres^ 
celle , par exemple, des insectes ^ équivaut^ pour 
le nombre et la diversité des objets qu elle com- 
prend , au régne végétal entier. Celle des polypeë 
est vraisemblablement beaucoup plus nombreuse 
encore; mais jamais on ne pourra se flatter de 
<»cmnokre la totalité des animaux qui en font 
partie. 

Par suite de l'extrême multiplication des petitçf 
espèces, et surtout des animaux les plus "^im* 
parfaits, la multiplicité des individus pouvoit 
nuire à la conservation des races, à celle des 
pi^ogrès acquis dans le perfectionnement de l'or- 
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ganîsation , en un mot , à Tordre général , si la 
nature n'eut pris des précautions pour restreindre 
cette multiplication dan$ des limites qu'elle ne 
peut jamais franchir* 

Les animaux se mangent les uns les autres , 
sauf ceux qui ne vivent que de végétaux ; mais 
ceux-ci sont exposés à être dévorés par les ani- 
maux carnassiers. 

On sait que ce sont les plus forts et les mieux 
arméfli qui mangent les plus foibles | et que les 
grandes espèces dévorent les plus petites. Néan* 
moins les individus d'une même race se mangent 
rarement entre eux ; ils font la guerre à d'autres 
races. 

La multiplication des petites espèces d'animaui: 
e^tsi considérable, et les renonvellemens de leurs 
générations sont si prompts , que ces petites espè- 
ces rendroient le globe inhabitable aux autres , 
«i la nature n'eut mis un terme à leur prodigieuse 
multiplication. Mais comme elles servent de proie 
à une multitude d'autres animaux , que là durée 
de leur vie est très-bornée , et que les abaissemens 
de température les font périr , leur quantité se 
maintient toujours dans de justes proportions pour 
la conservation de leurs races > et pour celle des 
autres. 

Quant aux animaux plus grands et plus forta, 
ils seroient dans le cas de devenir dominant 
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et de nuire à la conservation de beaucoup d'au- 
tres races , >s'ils pouvoient se multiplier dans de 
"trop grandes proportions. Mais leurs races s'én- 
tre-dévorent 5 et ils ne se multiplient qu'avec 
lenteur et en petit nombre à la fois ; ce qui con- 
serve encore à leur égard l'espèce d'équilibre 
qui doit exister. 

Enfin , l'homme seul , considéré séparément à 
tout ce qui lui est particulier , semble pouvoir se 
multiplier indéfiniment; car son intelligence et 
ses moyens le mettent à l'abri de voir sa mul- 
tiplication arrêtée par la voracité d'aucun des 
animaux. Il exerce sur eux une suprématie telle , 
qu'au lieu d'avoir à craindre les races d'animaux 
les plus grandes et les plus fortes , il est plutôt 
capable demies anéantir , et il restreint tous les 
jours le nombre de leurs individus. 

Mais la nature lui a donné des passions nom- 
breuses , qui , malheureusement , se développant 
avec son intelligence , mettent par-là un grand 
obstacle à l'extrême multiplication des individus 
de son espèce» 

En efiet, il semble que l'homme soit chargé 
lui-n^iéme de réduire sans cesse le nombre de 
ses semblables ; car jamais, je ne crains pas de 
le dire , la terre ne sera couverte de la popula- 
tion qu'elle pourroit nourrir. Toujours plusieurs 
de ses parties habitables seront alternativement 
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très-inédiocrement peuplées , quoique le temps , 
pour la formation de ces alternatives , soit pour 
nous incommensurable. 

Ainsi, par ces sages précautions , tout se con- 
serve dans l'ordre établi ; les changemens et les 
renouvellemens perpétuels qui s'observent dans 
cet ordre sont maintenus dans des bornes qu'ils 
ne sauroient dépasser; les races aes corps vi- 
vans subsistent toutes malgré leurs variations ; 
les progrès acquis dans le perfectionnement dé 
Forganiisatîon ne se perdent point ; tout ce qui 
paroît désqjpdre , renversement , anomalile , rentre 
sans cesse dans Tordre général , et même y con- 
court ; et partout , et toujours , la volonté du su- 
blime Auteur de la nature et de tout ce qui 
existe est invariablement exécutée. 

Maintenant , avant de nous occuper de mon^ 
trer la dégradation et la simplification qui exis- 
tent dans l'organisation des animaux , en procé^ 
dant du plus composé vers le plus simple , selon 
l'Usage , examinons l'état actuel de leur distribu- 
tion et de leur classification , ainsi que les prin- 
cipes qui ont été employés pour les établir'; alors 
il nous sera plus aisé de reconnottre les preuves 
dé la dégradation dont il s'agit 
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CHAPITRE V. 

Sur VEtat actuel de la Distribution et de la 
Classification des Animaux. 

Pour les progrès de la Philosophie zoologique, 
et pour l'objet que nous avons en vue , il est né- 
cèsswe de considérer l'état actuel de la distri- 
bution et de la classification des animaux ; d'exa- 
miner comment on y est parvenu ; de recon- 
naître quels spi^t les principes auxquels on a dû 
se conformer dans rétablissemtent de cette dis- 
tribution générale ; enBn , de rechercher ce qui 
reste à faire pour donner à cette distribution la 
disposition la plus propre à lui faire, représenter 
l'ordre même de la nature. 

Mais pour retirer quelque proBt de toutes ces 
considérations , il faut déterminer auparavant le 
but essentiel de la distribution des animaux et 
celui de leur classification; car ces deux buts 
sont d'une nature très-différente. 

Le but d une distribution générale des ani- 
maux n'est pas seulement de posséder une liste 
commode à consulter ; mais c'est surtout d'avoir 
dans cette liste un ordre représentant^ le plus 
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possible 5 celui même de la nature , c'e^t-à-dlre , 
ïordre qu elle a suivi dans la production des ani- 
ixiaux , et qu'elle a éminemment caractérisé par 
les rapports qu'elle a mis entre les uns et les 
autres. 

Le but, au contraire, d'une classi/icdfton des 
animaux, est de fournir, à Faide def lignes de 
séparatiofh tracées de distance en distance dans la 
série générale de ces êtres , des points de repos à 
nôtre imaginatio^i , afin que nous puissions plus 
aisément reconnoître chaque race déjà obseï^- 
vée , saisir ses rapports' avec les autres animaux 
connus ^ et placer daiis chaque cadre les nou- 
velles espèces que nous parviendrons à décott- 
vrir. Ce moyen supplée à nôtre foibiesse , facilite 
ûos études et nos connoissances , et son usage 
est pour nous d une nécessité indispensable ; mais 
j'ai déjà montré qu'il est un produit de Tart , et 
que , malgré les apparences contrai/es , il ne fient 
réellement rien de la nature. 

La juste détermination des rapports entre les 
objets fixera toujours invariablement dans nos 
distribntions générales., d'abord la place des 
grandes masses ou coupes primaires , ensuite celle 
des masses subordonnées aux premières , enfin ^ 
celle des espèces ou races, particulières qui au- 
' ront été observées. Or , voilà , pour la science , 
l'avantage inestimable de la con2K)issanc6 des 
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rapports } c'est que ces rapports dtant l'ouvrage 
même de la nature , aucun naturaliste n'aura 
jamais le pouvoir ni, sans doute, la volonté de 
changer le résultat d'un rapport bien reconnu ; 
la distribution générale deviendra donc de plus 
en plus parfaite et forcée, à mesure que nos 
connoissances des rapports seront plus avancées 
à l'égard, des objets .qui composent un règne. 

Il n'en est pas de même de la classification , 
c'est-à-dire , des différentes lignes de séparation 
qu'il nous importe de tracer de distance en dis- 
tance dans la distribution générale , soit des ani- 
maux, soit des végétaux, A la vérité , 4ant qu'il 
y aura des vides à remplir dans nos distribu- 
tions , parce que quantité d'animaux et de végé- 
taux n'ont pas encore été observés , nous trouve- 
,rons toujours de ces lignes de séparation qui 
nous paroîtront posées par la nature ellermême ; 
mais cette illusion se dissipera à mesure que nous 
observerons davantage : et déjà n'en avons-nous 
pas vu un assez grand nombre s'efiacer , au 
moins dans les plus petits cadres , par les nom- 
breuses découvertes des naturalistes , depuis en- 
viron un demi-siècle ? 

Ainsi y sauf les lignes de séparation qui résul- 
tent des vides à remplir, celles que nous serons 
toujours forcés d'établir seront arbitraires, et 
par-là vacillantes, tant que les naturalistes n'adop- 
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feront pas quelque principe de convention pour 
se régler en les formant. 

Dans le règne animal , nous deyons regar- 
der comme un principe de ce genre , que toute 
classe doit comprendre des animaux distingués 
par un système particulier d^ organisation. La 
stricte exécution de ce principe est assez facile, 
et ne présente que de médiocres inconvéniens. 

En eSet , quoique la nature ne passe pas brus- 
quement d'un système d'organisation à un autre , 
il est possible de poser des limites entre chaque 
système , n'y ayant presque partout qu un petit 
nombre d'animaux placés près de ces limites ^ 
et dans le cas d'offrir des doutes sur leur véri- 
table classe. 

Les autres lignes de séparation qui sous-divi- 
sent les classes sont, en général, plus difficiles à 
établir, parce qu'elles {)ortent sur des caractères 
UJtoins importans , et que , par cette raison,. elles 
sont plus arbitraires. 

Avant d'examiner l'état actuel de la classifica** 
tiou des aiiimaux, essayons de faire voir que la 
distribution des corps vivans doit former une 
série. j,,axxxaoins quant à la disposition des masses, 
et non une ramification réticulaire. 
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Les classes doivent former une série dans la 

distribution des animaux. 

Comme Thomme est condamné à épuiser toutes 
lés erreurs possibles avant de recomaoître una 
vérité lorsqu'il examine les faits qui s^j rappor* 
tent , on a nié que les productions de la nature , 
dans chaque règne des corps vivans , fossent réel- 
lement dans le cas de pouvoir former une vé- 
ritable série d'après la considération des rap- 
ports, et on n'a voulu reconnoître aucune échelte 
dans la disposition générale , soit des animaux ^ 
soit des végétaux. 

Ainsi, les naturalistes ayant remarqué que 
beaucoup d'espèces , certains genres , ef même 
quelques familles , paroissent dans une sorte d'iso- 
lement , quant à leurs caractères , plusieurs se 
sont imaginés que les êtres vivant dans l'un ou 
l'autre règne , s'avoisinoient ou s'éloignoient en- 
tre eux , relativement à leurs rapports naturels , 
xlans une disposition semblable aux différens 
points d'une carte de géographie ou d'une mappe- 
monde. Ils regardent les petites séries bien pro- 
noncées qu'on a nàmïïxées Jàmilles naturelles y 
comme devant être disposées entre elles de ma- 
nière à former une réticulation. Cette idée , qui 
a paru sublime à quelques modwnes, est évi- 
demment une erreur ; et , sans doute , elle se 
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dissipera dès qu^on aura des connoissances plus 
profondes et plus générales de l'organisation , 
et surtout lorsqu'on distinguera ce qui appar- 
tient à Finfluence des lieux d'habitation et des 
habitudes contractées , de ce qui résulte des pro- 
grès plus ou moins avancés dans la composi- 
tion ou le perfectionnement de l'organisation. 

En attendant , je vais faire voir que la nature 
en donnant , à Taide de beaucoup de temps , 
lexistence à tous les animaux et à tous les vé- 
gétaux y a réellement formé dans chacun de ces 
règnes une véritable échelle , relativement à la 
composition croissante de l'organisation de ces 
êtres vivans ; mais que cette échelle , qu'il s'agit 
de rçconnoître , en rapprochant les objets , 
d'après leurs rajpports naturels y n'oGBre des degrés 
saisissables que dans les masses principales de la 
série générale , et non dans les espèces , ni mémo 
•dans les genres : la raison de cette particularité 
Tient de ce que l'extrême diversité des circons- 
tances dans lesquelles se trouvent les différentes 
races d'animaux et dé végétaux n'est point en 
rapport avec la composition croissante de l'or* 
gûnisation parmi eux, ce que j« ferai voir; et 
qu'rile Élit naître dans les formes et les caractères 
extérieurs , des anomalies ou des espèces d écarts 
que la composition croissante de l'organisation 
n'auroit pu seule occasionner. 
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II s'agit donc de prouver que la série qui cons- 
titue Téchelle animale rëside essentiellement dans 
la distribution des masses principales qui la 
composent , et non dans celle des espèces , ni 
même toujours dans celle des genres^ 

La série dont je viens de parler ne peut donc 
se déterminer que dans le placement des masses, 
parce que ces masses qui constituent les classes 
et les grandes familles, comprennent ^chacune 
des êtres dont l'organisation . est dépendante de 
tel système particulier d'organes essentiels. 

Ainsi , chaque masse distincte a ^on système 
particulier d'organes essentiels ,• et ce sont ces 
systèmes particuliers qui vont en se dégradant, 
depuis celui qui présente la plus grande compli-». 
cation j jusqu'à celui qui est le plus simple. Mais 
chaque organe» considéré isolément, ne suit pas 
une marche aussi régulière dans ses dégrada- 
tions : il la suit même d'autant moins , qu'il a lui- 
même moins d'importance , et qu'il est plus sus- 
ceptible d'être modifié par les circonstances. 

Eli effet, les organes de peu d'importance -ou 
non essentiels à la vie, ne sont pas toujours en 
rapport les uns avec les autres dans' leur per- 
fectionnement ou leur dégradation ; en sortes que 
si l'on suit toutes les espèces d'une classe, on 
verra que tel orgaxie, dans telle espèce ,: jouit de 
ison plus haut degré de perlée tioimement; tandis 
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que tel autre organe , qui , dans cette même es- 
pèce, est fort appauvri ou fort imparfait, se 
trouve très-perfectionné dans telle autre espèce. 

Ces variations irrégulières dans le perfection- 
nenient et dans la dégradation des organes non 
essentiels , tiennent à ce que ces organes sont 
plus soumis que les autres aux influences des cir- 
constances extérieures; elles en entraînent de 
semblables dans la forme et dans l'état des par- 
ties les plus externes, et donnent lieu à une 
diversité si considérable et si singulièrement or- 
donnée des espèces, qu'au lieu de les pouvpir 
ranger , comme les masses , en une série unique , 
simple et linéaire , sous *la forme d'une échelle 
régulièrement graduée , ces mêmes espèces for- 
ment souvent autour des masses dont elles font 
partie , des ramifications latérales , dont les ex- 
trémité^ ofirent des points véritablement isolés. 

Il faut, pour modifier chaque système inté- 
rieur d'organisation , un concom^sde circonstan- 
ces plus influentes et de bien plus longue durée , 
que pour altérer et changer les organes exté- 
rieurs. 

. J'observe néanmoins que , lorsque les circons- 
tances l'exigent , la nature passe d'un système à 
l'autre, sans faire de saut, pourvu qu'ils soient 
voisins ; c'est , en efiet , par cette faculté qu'elle 
est parvenue à les former tous successivement , 
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en procédant du plus simple an plus composé. 

Il est si vrai qu'elle a cette faculté^ qu'elle passe 
d'un système à l'autre , non-seulement dans deux 
familles différentes lorsqu'elles sont voisines par 
leurs rapports , mais encore qu'elle y passe dans 
un même indîvidd. 

Les systèmes d'organisation qui admettent pour 
organe de la respiration des poumons véritables, 
sont plus Voisins des systèmes qui admettent des 
branchies ^ que ceux qui exigent des trachées } 
ainsi , non^seulement la nature passe des bran- 
chies aux poumons dans des classes et dans des 
familles voisines , comme l'indique la considéra- 
tion des poissons et des reptiles ; mais elle y passe 
même pendant Texistence d'un même individu $ 
qui jouit successivement de l'un et de l'autre sys- 
tème. Ou sait que la grenouille , dans l'état im* 
parfait de têtard, respire par des branchies^ 
tandis q[ue dans ^on état plus parfait de gre- 
. nouille elle respire par des poumons. On nd 

■ 

voit nulle part la nature passer du système des 
trachées au système pulmonaire. 

Il est donc vrai de dire qu'il existe pour 

ehaque règne des corps vivans , une série unique 

et graduée dans la disposition des masses , con« 

fbrmément à la* composition croissante de l'or-* 

; ganisation , et à l'arrangement des objets d'après 

j la considération des rapports ; et que cette série ^ 
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;soit dans le règne animal , soit dans le règne vé* | 
gétal , doit offrir à son extrémité antérieure les 
corps vivans les plus simples et les moins organi- 
sés, et se terminer par les plus parfaits en orga- 
nisation et en facultés. 

Tel paroît être le véritable ordre de la nature , 
et tel est effectivement celui que l'observation 
la plus attentive , et qu'une étude suivie de tous i 
les traits qui caractérisent sa marche , nous of* / 
Irent évidemment. 

Depuis que , dans nos distributions des produc- 
tions de la nature , nous avons senti la nécessité 
d'avoir égard à la considération des rapports, 
nous ne sommes plus les maîtres de disposer la 
série générale comme il nous plaît; et la con* 
notssance que nous acquérons de plus en plus de 
la marche de la nature , à mesure que nous étu- 
dions les rapports prochains ou éloignés qu'elle 
a mis , soit entre les objets , soit entre leurs dif- 
férentes masses, nous entraîne et nous force à 
sons conformer à son ordre. 

Le premier résultat obtenu de l'emploi des 
irapports dans le placement des masses pour for- 
mer une distribution générale , est que les deux 
extrémités de l'ordre doivent offrir les êtres les 
plus dissemblables, parce qu'ils sont effective- 
ment les plus éloignés sous la considération des 
rapports 9 et, par conséquent , de l'organisation; 
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il suit de là que si l'une des extrémités de l'ordre 
présente les corps vivans les plus parfaits , ceux 
dont l'organisation est la plus composée , l'autre 
extrémité du même ordre devra nécessairement 
offrir les corps vivans les plus imparfaits , c'est- 
à-dire , ceux dont l'organisation est la plus simple. 

Dans la disposition générale des végétaux con- 
nus 5 selon la méthode naturelle ^ c'est-à-dire^', 
d'après la considération des rapports , on ne 
connoît encore , d une manière solide , que l'une 
des extrémités de l'ordre , et l'on sait que la cryp- 
togamie doit se trouver à ^ cette extrémité. Si 
l'autre extrémité n'e'st pas déterminée avec la 
même certitude , cela vient de ce que nos con- 
noissances de l'organisation des végétaux sont 
beaucoup moins avancées que celles que nous 
avons sur l'organisation d'un grand nombre d'ani- 
maux connus. Il en résulte qu'à l'égard des vé- 
gétaux , nous n'avons pas encore de guide cer- 
tain pour fixer les rapports entre les grandes 
masses , comme nous en avons pour reconnoître 
ceux qui se trçuvent entre les genres , et pour 
former les familles. 

La même difficulté ne s' étant pas rencontrée 
à l'égard des animaux, les deux extrémités' de 
leur série générale sont fixées d'une manière dé- 
finitive ; car tant que l'on fera quelque cas de 
la méthode naturelle , et , par conséquent , de la 

considératiou 
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considération des rapports ^ les mammifères oc^ 
euperont nécessairement une des extrémités de 
l'ordre , tandis que les înfusoires seront placés à 
l'autre extrémité. 

* U y a donc , pour les animaux comme pour 
les végétaux y un ordre" qui appartient à la na- 
ture, et qui résulte, ainsi que les objets que cet 
ordre fait exister, des moyeiis qu'elle a reçus 
deTÂUTEUR SUPRÊME de toute chose. Elle 
n'est elle-même que l'ordre général et immuable 
^e'ce sublime Auteur a créé dans tout , et que 
l'ensemble des lois générales et particulières aux* 
quelles cet ordre est assujetti. Par ces, moyens , 
dont elle continue , sans altération , Tusage , elle 
a doxmé et donne perpétuellement Texistence à 
ses productions ; elle les varie et les renouvelle 
sans cesse , et conserve ainsi partout l'ordre en- 
tier qui en est Tefiet. 

Cet ordre de la nature qu'il s'agissoit de par- 
. venir à reconnoître dans chaque règne des 
corps vivans, et dont nous possédons déjà diver- 
ses portions dans \esjamilles bien reconnues , et 
dans nos meilleurs genres , nous allons voir que , 
relative|nent au règne animal , il est maintenant 
déterminé, dans son ensemble, d'une manière 
qui ne laisse aucune prise à l'arbitraire. 
- Mais la grande quantité d'animaux divers que 
nous sommes parvenus à connoître, et les lu- 
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mières nombreuses que Tanatomie coinparëe a 
répandues sur 4eur organisation 3 nous donnent 
maintenant les ^103^:605 de déterminer, d'une ma« 
nière définitive , la distribution générale de tous 
lesanitnaux cCKnnus, et d'assigner le rang positif 
des principales coupes que Ton peut établir dans 
la série qu'ils constituent. 

VoiI4 ce qu'il importe de reeonnoître , et cû 
qu^l sera vf aisenibiablemeht difficile de éon^ 
tester. ' ji! 

jPàssons maintenant à l'examen de l'état ac&el 
de ia distributi^m générale /des animaux , et éê 
leur classifi^dticHi. 

■ •• • - • .... . . ■ 

Êfat actuel ^e I0 distribution jet de la clas^siifi^ 

cation des ^nimau^. 

Comme le IJUt' et les jpïîncîpeS , soit dé là 
distribution générale des cbrj^s' viVans , soit dfe 
'kttr classification ; ne furèhi j^bîht aperçue lors- 
qu'on s'occupa de ces objets, les travaux des na- 
turalistes se ressentirent long -temps de cette 
imperfection de nos idées , éi il en fot des scieitces 
naturelles comme de toutes tes autres, dont oii 
"s'est long-temjps occtipé avant (faVôîr'^fcnsé aux 
pirîncipes qtii' devoièiit en faîîï'éie fobdèment et 
en régler les travaux. 

Au lieu d'assujettir la classîficâtîônqull fallut 
faire dans chaque régné àes dôtpe vivans , à ujie 
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distribution qiie rien ne de voit entravef, on ne 
pensa qu'à classer commodément les objiets, et 
leur distribution fut par- là soumise à l'arbi- 
traire. 

Par exemple , les rapports entre les grandes 
masses étajit fo^rt difiSciles à saisir parmi les 
végétaux 5 on employa long-temps , en botanique , 
les systèmes artificiels. Ils pfiroient la facilité de 
faire des classifications commodes, fondées sur 
de||^ principes arbitraires, et chaque auteur en 
composait une nouvelle selon sa fantaisie. Aussi 
la distribution à établir parmi les végétaux, 
celle , en un mot , qui appartient à la méthode 
naturelle^ fut alors toujours sacrifiée. Ce n'est 
que depuis que l'on :a connu l'importance des 
parties de la fructification, et surtout la préé- 
sûôience que ciertaiolçs.d'ejutre.eUeâ doivent avoir 
sur les .autres ^ qpe ;1^ diatributîoa g4i9iér4tle des 
végétaux èpmirteaiçç-^ s'.^VAnper vw3^so« per- 
feotiomiement^ > 

• 

. iComme il: â'en e&t pas de même à l'égard deâ 
animanx ,' les r.appQX]te génér^vx qui ; caraotéti- 
saot les .grandes masses , sont , parmi éuat ^'beaxt- 
ootq[r-^l^s &ô.iles^ à apercevoir- :: aiuiasi plusieurs 
de ces masses fuipent-^es reQomaués.dè8 les preti*> 
idîears itemps où ron d commencé à cultiver l'his- 
toire :'^naticcelje. ^ 
Sq; ^et 9 Acistote divisa , {»rimairf!uient , les 
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animaux en deux coupes principales, ou, selon 
lui, deux classes; savoir: 

1^ Animaux ayant du sang. 

Quadrupèdes vivipares. 
Quadrupèdes ovipares, 
Poissons 9 
Oiseaux. 

a°. Animaux privés de sang. ^ 

- • • . « * . . - • . 

Mollusques, 
Crustacés, 
Testacés , * 
Insectes. 

Cette division primaire dés animaux en deux 
grandes coupes ëtoit assez bonne ; mais le carac- 
tère employé par ^m^o/^ , en la formant , étoit 
mauvais. Ce philosophe donnoit le nom de sang 
au fluide principal des animaux, dont la couleur 
est rouge; et supposant que les apimaux qu'il 
rapporte à sa seconde classe ne possédoieht tous 
que des fluides blancs ou blanchâtres, dès^lors 
il les regarda comme privés de sang. 

Telle iUt apparemment la première ébauche 
d'une classification des animaux, et c'est, au 
moins , la plus ancienne dont taons ayons oonnois- 
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sance. Mais cette classification offre aussi le pre- 
mier exemple d'une distribution en sens inverse 
de Tordre de la nature , puisqu'on y trouve une 
progression, quoique très - imparfaite , du plus 
composé vers le plus simple. 

Depuis cette époque , on a généralement suivi 
cette fausse direction à l'égard de la distribution 
des animaux ; ce qui a évidemment retardé nos 
connoissances relativement à la marche de la 
nature. , 

Les naturalistes modernes ont cru perfection- 
ner la distinction d' Aristote , en donnant aux 
animaux de sa première division le nom d'ani- 
maux à sang rouge , et à ceux de la seconde , ce- 
lui ai animaux à sang blanc. On sait assez inaîn- 
tenant combien ce caractère est défectueux , puis- 
qu'il y a des animaux invertébrés (beaucoup 
iianneUdes ) qui ont le sang rouge. 

Selon moi , les fluides essentiels aux anîmausc 
cessent de mériter le nom de sang , lorsqu'ils ne 
circulent plus dans des vaisseaux artériels et vei- 
neux. Ces fluides sont alors si dégradés , si peu 
composés ou si imparfaits dans la combinaison 
de leurs principes , qu'on auroit tort d'assimiler 
leur nature à celle des fluides qui subissent une 
véritable circulation. Or, accorder du sang à 
une radiaire ou à un polype , autant vaudroit-il 
en attribuer à une plante. 
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. Pour éviter toute équivoque , ou l'emploi d'au- 
cune considération hypothétique , dans mon pre- 
mier cours fait dans le Muséum, au printemps 
de 1794 (l'an 2 de la république), je divisai la 
totalité des animaux connus en deux coupes par* 
faitement distinctes • savoir : 

Les Animaux à vertèbres, 
Les Animaux sans vertèbres. 

Je fis remarquer à mes élèves que la colonne 
vertébrale indique , dans les animaux qui en sont 
munis , la possession d'un squelette plus ou moins 
ÇerFec donné, et d'un plan d^organisation qui y 
est relatif; tandis que son défaut dans les autres 
animaux , non-seulement leis distinguent nette- 
ment des premiers, mais annonce que les plans 
d'organisation sur lesquels ils sont formés, sont 
tous très-différens de celui des animaux à ver- 
tèbres. 

Depuis Arîstote jusqu'à Linné , rien de bien 
remarquable ne parut relativement à la distri- 
bution générale des animaux ; mais , dans le der- 
nier siècle , des naturalistes du plus grand mé- 
rite firent un grand nombre d'observations par- 
ticulières sur les animaux , et principalement sur 
quantité d^animaux sans vertèbres. Les uns firent 
connoître leur anatomie avec plus ou moins 


\ 


I) E s A N IH AU X. 119 

d'ëtendue , et les autres donnèrent une histoire 
exacte et détaillée des métamorphoses et des ha<«^ 
bitudes d un grand nombre de ces animaux ; eïi 
sorte qu'il est résulté de leurs précieuses obser- 
vations y que beaucoup de faits des plus impor- 
tans sont parvenus à notre connoissance. 

Enfin, Linné, homme d'u^ génie supérieur,^ 
et Tun des plus grands naturalistes connus, après 
avoir rassemblé les faits, et nous avoir appris 
à mettre une grande précision dans la déter* 
mination des caractères de tous les ordres , nous 
donna , pour les animaux , la distribution sui- 
vante. 

Il distribua les animaux connus en six cla3ses , 
subordonnées à trois degrés ou caractères d'or- 
ganisation. 

Distrjbution des Animaux , établie par Linné. 


Classet. 

I^ Les Mammifères. 


II4 Les Oiseaux. 


Premier degré* 

Le coettr k deux ventricules j 
le sang.rbugeetchftud. 

Second degré* 
UL Les Amphibies (les !^epr^ 

V ules ). f j^g cœur k un ventricule.^ le: 

C sang rouge et froid* 
nr. Les Poissozrs. J 
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Troisième degré. 
Classes. 

V. Les IirsEGTEs. ^-- • /. .^ ^ ^ * 

Une same froide ( en place de 

sang ), 

VI. Les Vees. 

Sauf l'inversion que présente cette distribution 
comme toutes les autres, les quatre premières cou- 
pes qu'elle offre sont maintenant fixées définitive- 
ment, obtiendront toujours désormais l'assenti- 
ment des zoologistes, quant à leur placement 
dans la série générale , et Ton voit que c'est à 
rillustre naturaliste Suédois qu'on en est premiè* 
remént redevable. 

Il n'en est pas de même des deux dernières 
coupes de la distribution dont il s'agit ; elles sont 
mauvaises , très-mal disposées ; et comme elles 
comprennent le plus grand nombre des animaux 
connus et les plus diversifiés dans leurs carac- 
tères , elles dévoient être plus nombreuses. Il a 
donc fallu les réformer et en substituer d'au- 
très. 

i Linné , comme on voit , et les naturalistes qùî 
l'ont suivi , donnèrent si peu d'attention à la né* 
cessité de multiplier les coupes parmi les ani- 
maux qui ont une sanie firoide en place de sang 
(les qnîmaux sans vertèbres^ , et où les carac- 
tères et l'organisation offrent une si grande di- 
versité, qu'ils n'ont distingué ces nombreux ani* 
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maux.qu'en deux classes , savoir : en insectes et 
en vers ; en sorte que tout ce qui n'étoît pas 
regardé comme insecte , ou autrement , tous les 
animaux sans vertèbres qui n'ont point de memr 
bres articulés , étoient , sans exception , rappor- 
tés à la classe des vers. Us plaçoient la classe 
des insectes après celle des poissons , et celle des 
vers après les insectes. Les vers formoient donc , 
d'après cette distribution de Linné , la dernière 
classe du règne animal. 

Ces deux classes se trouvent encore exposées ,' 
suivant cet ordre ^ dans toutes les éditions du 
Systema naturœ ^ publiées postérieurement à 
Linné ; et quoique le vice essentiel de cette distri- 
bution, relativement à Tordre naturel des animaux^* 
soit évident , et qu'on ne puisse disconvenir que 
la classe des vers de Linné ne soit une espèce de 
chaos dans lequel des objets très-disparates se 
trouvent réunis , l'autorité de ce savant étoit d'un 
si grand poids pour les naturalistes , que per- 
soime n'osoit changer cette classe monstrueuse 
des vers. 

Dans l'intention d'opérer quelque réforme utile 
à cet égard 3 je présentai , dans mes premiers 
cours , la distribution suivante pour les animaux 
^ans vertèbres que je divisai , non en deux classes , 
mais en cinq dans l'ordre que voici. 


i « V «,' 
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DistrUfUtion des Animaux sans vertèbres^ 
exposée dans mes premiers cours. 

i^. Les Mollu^ues ; 
s?. Les Insectes; 
3®. Les Vers ; 
4^. Les Échînodermes; 
i 5^. Les Polypes. 

Ces classes se composoîent alors de quelques* 
uns des ordres que Bruguière avoit présentés 
dans sa distribution des vers y mais dont je n'a- 
doptois pas la disposition, et de la classe des 
wseotes y telle q:ue Linné la circonscrivoit. 

Cependant y vers le milieu de I'bxI 3 ( de 1795) , 
I arrivée de M. Cuvier à Paris , -éveillant l'atten- 
tion des zoologistes sur Torganisation des ani- 
maux ^ je vis, avec beaucoup de satisfaction,, 
les preuves décisives qu'il donna de la préénû* 
nence qu'il falloit accorder aux mollusques sur 
les insectes ^ relativement au rang que ces ani- 
maux dévoient occuper dans la série générale; 
ce que j'avois déjà exécuté dans mes leçons ; mais 
ce qui n'avoit pas été vu favorablement de la 
part des naturalistes de cette capitale. 

Le changement que j'avois ffit à cet égard, 
par le sentiment de finconvenance de la distri- 
bution de Linné que Ton suivoit , M. Cuvier le 
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consolida parfaitement par l'exposition des faits 
les plus positifs, parmi lesquels plusieurs, au la 
vérité, étoient déjà connus , mais n'avoient point 
encore attiré notre attention à Paris. 

Profitant ensuite des lumières que ce savant 
répandit , depuis son arrivée , sur toutes les par- 
ties de la zoologie, et particulièrement sur les 
animaux ^ans vertèires , qu'il nommoit animaux 
à sang blanc , j'ajoutai successivemeiat de nou- , 
veUes classes à ma distribution; je fus le pî?e- . 
mier qui les instituai; n^ais,- comme on va le 
voir , celles de ces classes que ron a adoptées 
ne le furent que tardivement. 

Sans doute , Tintérét des auteurs est fort indil^ 
férent pour la science , et semble l'être encore 
pour ceux qui l'étudient; néanmokis, l'historî-' 
que des cbangemens qu'a isubila classification des 
animaux depuis quinze ans, n'est pas inutile à 
connoitre : voici ceux que j'ai opérés. 

D'abord, je changeai la dénomination de ma [ 
classe des échinodermes en celle de radiaires y ^ 
afin d'y réunir les méduses et les genres qui en ' 
sont voisins. Cette classe , malgré son utilité et ; 
la nécessité qu'en font les caractères de ces ani- 
maux , n'a pas encore été adoptée par les natu- 
ralistes. 

Dans mon cours de l'an 7 (dé 1799 ) , j'ai éta- 
bli la classe des crustacés. Alors M* Guvier, dans 
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son Tableau des Animaux ^ pag. 461 , coinprenoit 
encore les crustacés parmi les insectes; et quoi- 
que cette classe en^spit essentiellement distincte, 
ce ne fut néanmoins que six ou sept ans après 
que quelques naturalistes consentirent à l'adopter. 
I L'année suivante , c'est-à-dire , dans mon cours 
*^ de Fan 8 (de 1800) , je présentai les arachnides 
; cômniQ une classe particulière , facile et néces- 
i saire à distinguer. La nature de ses caractères 
étoit dès lors une indication certaine d'une or- 
ganisation particulière à ces animaux ; car il est 
impossible qu'une organisation parfaitement sem- 
blable à celle des insectes , qui tous subissent* 
des métamoiphoses , ne se régénèrent qu'une fois 
dans le cours de leur vie , et n'ont que deux an- 
tennes 9 deux yeux à réseau , et six pattes articu- 
lées , puisse donner lieu à des animaux qui ne se 
métamorphosent jamais , et qui offrent y en outre^ 
différens caractères qui les distinguent des^ in- 
sectes. Une partie de cette Vérité a été confir- 
mée depuis par l'observation. Cependant cette 
classe des arachnides n'est encore admise dans 
aucun ouvrage autre que les miens. 

M. Cuvier ayant découvert l'existence de 
vaisseaux artériels et de vaisseaux veineux dans 
différens animaux que l'on confondoit sous le 
nom de vers ^ avec d'autres animaux très-dif- 
féremment organisés, j'employai aussitôt la con- 
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sidëratîon de ce nouveau fait au perfectionne- 
ment de ma classification ; et dans mon cours 
de fan lo (de 1802) , j'établis la classe des anne- 
lides , classe que je plaçai après les mollusques 
et avant les crustacés ; ce qu'exigeoit leur orga- . 
nisation reconnue. 

En donnant un nom particulier à cette nou- 
velle classe, je pus conserver l'ancien nom de 
vers à des animaux qui Tout toujours porté , et 
que leur organisation obligeoit d'éloigner des 
annelides. Je continuai donc de placer les vers 
après les insectes 9 et de les distinguer des ra* 
Maires et des polypes y avec lesquels jamais on ne 
sera autorisé à les réunir. 

Ma classe des on/ze/iâ^e^ publiée dans mes cours 

et dans mes Recherches sur les Corps vwans^ 

(p. 24), fut plusieurs annéesAsans être admise 

.par les naturalistes. Néanmoins , depuis environ 

deux ans , on commence à reconnoitre cettp 

classe ; mais comme on juge à propos d'en cban* 

ger le nom , et d'y transporter celui de vers ^ on 

ne sait que faire des vers proprement dits, qui 

n'ont ni nerfs , ni système de circulation^ et,, 

dans cet embarras , on les réunit à la classe des 

polypes , quoiqu'ils en soient très-dififérens par 

leur organisation. 

Ces exemples de pérfectionnemens établis d'a- 
bord dans les parties d'une classification, dé- 
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traits après cela par d'autres , et ensuite rétablis 
par la nécessité et la force des choses , ne sont 
pas rares dans les sciences naturelles. 

En effet , Lirihé avoit réuni plusieurs genres de 
plantes que Tournefort avôit auparavant distin- 
gués , cpmme on le voit dans ses genres pofy^ 
goniùn y mimosa y justicia , convallaria ^ et bien 
d'autres ; et maintenant les botanistes rétablis- 
sent les genres que Linné avoit détruits. 

Enfin, Tannée dernière (dans mon cours de 
1807)5 j*ai établi 5 parmi les animaux sans ver- 
tèbres 5 une nouvelle et diiîèmë classe , ceUe dés 
' infusoires ^ parce qu'après un examen suffisant 
des caractères connus de ces animaux impar- 
faits, je fes convaincu que f âvoîs eu tort de les 
ranger parmi les polypes. 

Ainsi , en conlllhuant de recueillir les faits ob- 
tenue par l'obSOTVâtion et par lés progrès rapides 
fie \ahatomU cbnïpàtée , j'instituai suecessivè- 
nûrent fès différentes classes qui composent maiil- 
tenanf ma distribution des animauùo sans ver-- 
'fibres, dfes classés, au nombre de dix, étaift 
déposées du plus composé vers le plus simple , 
selon l'usage , Sbnt lés suivantes : 


; r ■ r^ 
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Classes des Anirnaux sans vertèbres. 

Les Mollusques. 
Les Cirrhipèdes. 
Les Annelides. 
Les Crustacés. 
Les Arachnides. 
Les Insectes. 
Les Vers. 
Les Radiaires. 
Les Polypes. 
Les Infusoires. 

Je ferai voir , en exposant chacune de ces 
classes, qu'elles constituent des coupes nécës* 
saires , parce qu'elles sont fondées sur la consi* 
dération de l'organisation ; et que , quoiqu'il puisse , 
qu'il doive même se trouver dans le voisinage 
'de leurs limitas, des races, en quelque sorte; 
"im-^parties ou intermédiaires entre deux classes,^ 
ces coupes présentent tout ce que Fart peutpro*- 
dtiire de plus convenable en ce genre. Àu^si, 
4ant que l'intérêt de la science sera principale- 
client considéré , on ne poiurra se dispenser de les 
reconnoître. 

On voit qu'en ajoutant à ces dix classes qui 
divisent les animaux sans vertèbres, les quatre 
classes reconnues et déterminées par Xm/i^p^mi 
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les animaux à vertèbres y on aura , pour la clas- 
sification de tous les animaux connus , les qua- 
torze classes suivantes , que je vais encore présen- 
ter dans un ordre contraire à celui de la nature. 

1. Les Mammifères. 

2. Les Oiseaux. 

3. Les Reptiles. ^Animaux vertébrés. 

4« Les Poissons. 

5. Les Mollusques. 

6. Les Cirrhipèdes* 

*]. Les Annelides. 

8. Les Crustacés. 

Q. Les Arachnides* V * * . „ # 

^ - ^ > Animaux invertébrés. 

10. Les Insectes. 

11. Les Vers, 
la. Les Radiaires. 

*i3. Les Polypes. 
i4* Les Infusoires. 

Tel est l'état actuel de la distribution générale 
^des animaux > et tel est encore celui des classes 
qui furent ëtablieis parmi eux. 

Il s'agiroit maintenant d'c^iaminer une ques^ 
.tion très-importante qui par oit n'avoir jamais 
été approfondie ni discutée, et dont cependant 
la solution est nécessaire ; la voici : 

Toutes les classes qui partagent le règne ani- 
mal, formant nécessairement une série de masses 
d'après la composition croissante ou décroi&- 

santé 
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santé de Torganisation , doit - on , dans la dlspo- | 
sition de cette série , procéder du plus composé ■ 
vers le plus simple, ou du plus simple vers le 
plus composé? 

Nous essayerons de donner la solution de cette 
question dans Je chapitre Vlir. qui termine cette 
partie ; mais auparavant , il convient d'examiner 
un feitbien remarquable, très-digne de notre atten- 
tion , et qui peut nous conduire à apercevoir la 
marche qu'a suivie la nature , en donnant à ses 
diverses productions l'existence dont elles jouis- 
sent. Je veux parler de cette dégradation* singu- 
lière qui se trouve dans l'organisation, si Ton 
parcourt la série naturelle des animaux, en par- 
tant des plus parfaits ou des plus composés , pour 
se diriger vers les plus simples et les plus im*- 
parfaits. r 

Quoique cette dégradation ne soit pas nuancée , I 
et ne puisse l'être , comme je le ferai voir , cUq ' 
existe dans les masses principales avec une telle, 
évidence, ei une constance si soutenue, mêma 
dans les variations de sa marche , qu'elle dépend,, 
sans doute , de quelque loi générale qu'il nous, j 
importe de découvrir, et, par conséquent, de 
rechercher. 


' . ; 
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CHAPITRE VL 

Dégradation et simplification de V organisation 
• d^une extrémité à Vautre de la Chaîne ani- 
male ^ çp> procédant du plus composé vers le 
plus simple. 

Parmi les considérations qui intéressent la Pfdr 
losophie zoologique ^ l'une des plus importantes 
est celle qui concerne la dégradation et la sim- 
plification que l'on observe dans l'organisation 
des animaux^ en. parcourant d'une extrémité à 
l'autre la chaîne animale , depuis les animaux les 
plus parfaits xjusqu'à ceux qui sont les plus sim- 
plement organisés. 

Or 5 il s'agit de savoir si ce fait peut être réel- 
lement constaté ; car alors il nous éclairera for- 
tement sur le plan qu'a suivi la nature , et nous 
' mettra sur la voie de découvrir plusieurs de sési 
\ lois les plus importantes à connoitre. 

Je me propose ici de prouver que le fait dont 
il est question est positif, et qu'il est le produit 
dune loi constante de la nature , qui agit tou- 
jours avec uniformité ; mais qu'une cause parti- 
isuljère 5 facile à reconnoitre , fait varier çà et là , 
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dans tonte Tétendne de la chaîne animale, la 
régularité des résultats que cette loi d'evoit pro*- 
duire. 

D'abord , on est forcé de reconnottre que la 
série générale des animaux distribués conrornié- 
ment k leurs rapports naturels , présente une 
série de masses particulières , résultantes des dif- 
férens* systèmes d'organisation employés par la 
nature, et que ces masses distribuées elles-mê- 
mes d'après la composition décroissante de Tor- 
ganisation , forment une véritable chaîne. 

Ensuite on remarque que , sauf les anomalies 
dont nous déterminerons la cause y il règne , d'une 
extrémité à l'autre de cette chaîne , une dégra- 
dation frappante dans l'organisation des animaux 
qui la composent, et une diminution propor- 
tionnée dans le nombre des facultés de ces ani- 
maux ; en sorte que si à lune des extrémités de 
la chaîne dont il s'agit , se trouvent les animaux 
les plus parfaits à tous égards , l'on voit néces- 
sairement à fextrémité opposée les animaux les 
plus simples et les plus imparfaits qui puissent 
^e ^trouver dans la nature. 

Enfin , Ton a lieu de se convaincre , par cet 
«xamen , que tous les organes spéciaux se sim^ 
plifîent progressivement de classe en classe , s^al* 
tèrent , s'appauvrissent et s'atténuent peu à peu , 
^'ils perdent leur concentration locale , s'ils sont 


l3a DÉGRADATION DE L'ORGANISATION 

de première importance , et qu'ils finissent par 
s'anéantir complètement et définitivement avant 
d'avoir atteint l'extrémité opposée de la chaîne. 

A la vérité , la dégradation dont je parle n'est 
pas toujours nuaticée ni régulière dans sa pro^ 
gression; car souvent tel organe manque ou 
chapge subitement, et dans ses dhangemens il 
prend quelquefois des formes singulières qui ne 
se lient avec aucune autre par des degrés re- 
connoissables ; et souvent encore tel organe dis- 
paroît et reparoît plusieurs fois avant de s'anéan- 
tir définitivement. Mais on va sentir que cela n'a 
pu être autrement ; que la cause qui compose 
progressivement l'organisation a dû éprouver di- 
verses déviations dans ses produits , parce que 
ces produits sont souvent dans le cas d'être chan^ 
gés par xme cause étrangère qui agit sur eux 
avec une puissante efficacité ; et néanmoins l'on 
verra que la dégradation dont il s'agit n'en est 
pas moins réelle et progressive dans tous les cas 
où elle a pu l'être. 

Si la cause qui tend sans cesse à composer l'or- 
ganisation étoit la seule qui eut de Tinfluence sur 
la forme et les organes des animaux, la com- 
position croissante de l'organisation seroit, en pro- 
gression , partout très-régulière. Mais il n'en est 
point ainsi ; la nature se trouve forcée de sou- 
mettre ses opération^ aux influences des circons-» 
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tances qui agissent sur elles , et de toutes parts 
ces circonstances en font varier les produits. 
Voilà la cause particulière qui occasionne çà et là 
dans le cours de la dégradation que nous allons 
constater ^ les déviations souvent bizarres qu'elle- 
nous offre dans sa progression. 

Essayons de mettre dans tout son jour, et la' 
dégradation progressive de l'organisation ded alii- 
maux, et la cause des anomalies que la progrès»^ 
sion de cette dégradation éprouve dans le cour^ 
de la série des animaux. 

. Il est évident que si la nature n'eût donné l'exis- 
tence qu'à des animaux aquatiques, et que ces 
animaux eussent tous et toujours vécu dans le 
xnêmô climat, la même sorte d'eau, 4a même 
profondeur, etc., etc., sans doute alors on eût 
trouvé dans l'organisation de ces animaux, une 
gradation régulière et même nuancée. 
. Mais la nature n'a point sa puissance resserrée 
dans de pareilles limites. 

D'abor(J il faut observer que, dans les eaux 
mêmQS, elle a considérablement diversifié les 
circonstances : les eaux douces , les eaux ma^ 
rines, les eaux tranquilles ou stagnantes, les 
eaux courantes ou sans cesse agitées, les eaux 
des climats cbauds, celles des régions froides, 
enfin, celles qui ont peu de profondeur , et celles 
qui en ont une très-grande , offrent autant de cir* 
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constances particulières qui agissent chacune dif- 
féremment sur les animaux qui les habitent. Or , 
à degré égal de composition d'organisation, les 
races d'animaux qui se sont trouvées exposées dans 
chacune de ces circonstances , en ont subi les 
influences particulières, et en ont été diversi- 
fiées. 

~:, Ensuite , après avoir produit les âiàiniaux aqua- 
tiques de tous les rangs , et les avoii^ singulière- 
uient variés, à l'aide des différentes circonstances 
que les eaux peuvent oSrir , ceux qu elle a amenés 
peu à peu à vivre dans Tair , d'abord sur le bdrd 
des eaux, ensuite sur toutes les parties sèches 
du globe, se sont trouvés, avec le temps, dans 
des circonstances si différentes des premiers , él 
qui ont si fortement influé sur leurs habitudes et 
aur leurs organes, que la gradation régulière 
qu'ils d^vrôient offrir dans la composition dç leur 
oi'ganisation , en a é\& singulièrement altérée; 
en sorte qu elle n'est presque point reconnoissable 
en beaucoup d'endroits. 

•' Ces considérations que j'ai long-temps exami- 
nées, et que j'établirai sur des preuves positives, 
me donnent lieu de présenter le principe zooio^ 
gique suivant , dont le fondement me paroit à 

l'abri de toute contestation. 

La progression dans la coînposition de l'or- 
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ganisajtiôn subit , çà et là , dans la série générale 
' des animaux , des anomalies opérées par Vin- 
Jluence des circonstances d^ habitation ^ et par 

celle des habitudes contractées. 

On s'est autorisé de la considération de ces 
anomalies pour rejeter la progression évidente 
qui existe dans la composition de Torganisation 
des animaux , et pour refuser de reconnoître. la 
marche que suit la nature dans la production 
des corps vivâns. 

Cependant, malgré les écarts apparens que 
je viens d'indiquer , le plan général de la nature , 
«t sa niarcbe uniforme daps ses opérations , quoi- 
que variant à Tin fini ses moyens, sont encore 
très-faciles à distinguer : pour y parvenir , il faut 
êonsidérer la série générale des animaux con- 
nus, lenvisager d'abord dans son ensemble, et 
ensuijte dans ses grandes masses; on y aperce* 
vra les preuves les moins équivoques de la gra-- 
dation qu'elle a suivie dans la composition de for* 
ganisation; gradation que les anomalies dont j'ai 
parlé n'autoriseronijamais à méconnoître. Enfin, 
<>n remarquera que , partout oii des cbangemens. 
.extrêmes de circonstances n'ont .pas agi , on re-- 
trouve cette gradation parfaitement nuancée dans, 
diverses portions de la série générale , auxquelles 
nous avon$ donné le nom d& Jamilles.. Cette vé* 
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rite devient plus frappante encore dans Fëtude 
que l'on fait de ce qu'on appelle . espèce ; car - 
plus nous observons ^ plus nos distinctions spéci- 
fiques deviennent difficiles, compliquées et mi- 
nutieuses. 

' La gradation dans la composition de l'organi- 
sation des animaux sera donc un fait qu'on ne 
pourra révoquer en doute , dès que nous aurons 
donné des preuves détaillée^ et positives de ce 
qui vient d'être exposé. Or, comme nous pre- 
nons la série générale des animaux en sens in- 
verse de l'ordre même qu'a suivi la nature , en 
les faisant successivement exister, cette grada- 
tion se change alors , pour nous , en une dégra- 
dation frappante qui règne d'une extrémité à 
l'autre de la chaîne animale , sauf les interrup- 
tions qui résultent des objets qui restent à dé- 
couvrir , et celles qui proviennent des anomalies 
produites par les circonstances extrêmes d'habi- 
tation. 

■ Maintenant pour établir, par des faits positifs , 
le fondement de la dégradation de l'organisation 
des animaux d'une extrémité à l'autre de leur série 
générale, jetons d'abord un coup d'œil sur la 
- composition et l'ensemble de cette série ; consi-- 
;dérons les faits qu'elle nous présente, et ensuite 
nous passerons rapidement en revue les quatorze ^ 
classes qui la divisent primairement. 
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En examinant la distribution générale des ani« 
maux telle que je l'ai présentée dans l'article 
précédent , et dont l'ensemble est unanimement 
avoué des zoologistes , qui ne contestent que sur 
les limites de certaines classes, je remarque un 
fait bien évident, et qui , seul, seroit déjà décisif 
pour 'mon objet; le voici: 

A l'une des extrémités de la série (et c'est celle 
qu'on est dans l'usage de considérer comme l'an- 
térieure), on voit les animaux les plus parfaits à 
tous égards, et dont l'organisation est la plus 
composée; tandis qu'à l'extrémité opposée de la 
même série se trouvent les plus imparfaits qu'il 
y ait dans la nature, ceux dont l'organisation 
est la plus simple, et qu'on soupçonne à peine 
doués de l'animalité. 

Ce fait bien reconnu , et qu'effectivement l'on 
ne sauroit contester , devient la première preuve 
de la dégradation que j'entreprends d'établir; 
car il en est la condition essentielle. 

Un autre fait que présente la considération de 
Ta série générale des animaux, et qui fournit 
line seconde preuve d^ la dégradation qui règne 
dans leur organisation d'une extrémité - à l'autre 
de leur chaîne , est celui-ci : 

Les quatre premières classes du règne animal 
oârent des animaux généralement pourvus d'une 
colonne vertébrale y tandis que les animaux de 
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toutes les autres classes en sont tous absolument 
privés. 

On sait que la colonne vertébrale est la base 
essentielle du squelette , qu il ne peut pas existeF 
sans elle , et que partout où elle se trouve , il y 
a un squelette plus ou moins complet^ plus ou 
moins perfectionné. 

On sait aussi que le perfectionnement des fa* 
cultes prouve celui des organes qui y donnent 
lieu. 

Or, quoique l'homme soit hors de rang, à 
caîase de l'extrême supériorité de son intelligence, 
relativement à son organisation , il offre assuré- 
ment le type du plus grand perfectionnement 
où la nature ait pu atteii^dre : ainsi , plus une 
oi'ganisation animale approche de la sienne , plus, 
elle est perfectionnée. 

Cela étant ainsi , je remarque que le corps de 
rhomme possède non-seulement un squelette ar«-^ 
ticulé , mais encore celui de tous qui est le plus 
complet et le plus perfectionné dans toutes ses 
parties. Ce squelette affermit son corps , fourni]t 
de nombreux points d'attache pour ses muscles , 
et lui permet de varier ses mouvemens presqu'à 
l'infini. 

Le squelette entrant comme partie princi- . 
pale dans le- plan d'organisation du corps de 
l'homme , U est évident que fout animal muni 
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d'un squelette a rorganisation plus perfectionnée 
que ceux qui en sont dépourvus. 

Donc que les animaux sans vertèbres sont 
plus imparfaits que les animaux vertébrés ; donc 
qu en plaçant à la tête du règne animal les ani- 
maux les plus parfaits , la série générale des ani- 
maux présente une dégradation réelle dans l'or- 
ganisation, puisqu après les quatre premières 
classes, tous las animaux de celles qui suivent 
sont privés de squelette, et ont, par conséquent i 
une organisation moins perfectionnée. 

Mais ce n'est pas tout : parmi les vertébrés 
mêmes , la dégradation dont il s'agit se remarque 
encore ; enfin , nous verrons qu'elle se reconnoit 
aussi parmi les invertébrés. Donc que cette dé- 
gradation est une suite du plan constant^que suit 
l.a nature , et en même temps un résultat de ce 
que nous suivons son ordre en sens inverse ; car 
si nous suivions son ordre même, c'est-à-dire, 
si nous parcourions la série générale des ani- 
maux , en remontant des plus imparfaits jus-' 
qu'aux plus parfaits d'entre eux , au lieu d'une 
dégradation dans l'organisation , nous trouve- 
rions une composition croissante , et nous ver- 
rions successivement les facultés animales aug- 
menter en nombre et en perfectionnement. Or, 
pom: prouver partout la réalité de la dégradation 
dont il s'agit , parcourons maintenant ^ avec ra« 
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pîdité, les différentes classes du règne anî- 
maL 

LES MAMMIFÈRES. 

Animaux à mamelles y ayant quatre membres articulas y 
et tous les organes essentiels des animaux les plus par- 
faits. Du poil sur quelques parties du corps. 

L E S mammifères Çmammalia ^Ijin.^ doivent 
évidemment se trouver à l'une des extrémités 
de la chaîne animale , et ètjgtt placés à celle qui 
offre les animaux les plus parfaits^ et les plus riches 
en organisation et en facultés ; car c'est unique- 
ment parmi eux que se trouvent ceux qui ont 
l'intelligence la plus développée. 

Si le perfectionnement des facultés prouve ce- 
lui des organes qui y donnent lieu , comme je l'ai 
déjà dit, dans ce cas, tous les animaux à ma- 
melles 5 et qui , seuls , sont véritablement vwi' 
pares ^ ont donc l'organisation la plus perfection- 
ïiée^, puisqu'il est reconnu que ces animaux ont 
plus d'intelligence , plus de facultés , et une réu- 
nion de sens plus parfaite que tous lès autres; 
d'ailleurs, ce sont ceux dont l'organisation ap- 
proche le plus de celle de l'homme. 

Leur organisation présente un corps affermi 
dans ses parties par un squelette articulé , plus 
généralement complet dans ces animaux que dans 
les vertébrés des tf ois autres classes. La plupart 
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ont quatre membres articules, dépendans du sque- 
lette; et tous ont un diaphragme entre la poi- 
trine et l'abdomen ; un cœur à deux ventricules 
et deux oreillettes j le sang rouge et chaud ; des 
poumons libres , circonscrits dans la poitrine, 
et dans lesquels tout le sang passe avant d'être en- 
voyé aux autres parties du corps ; enfin , ce sont 
les seuls animaux vivipares j car ils sont les seuls 
dont le fœtus , enfermé dans ses enveloppes , 
communique néanmoins toujours avec sa pière, 
s'y développe aux dépens de sa substance, et 
dont les petits , après leur naissance , se nour- 
rissent, pendant quelque temps encore , du lait de 
ses mamelles. 

Ce sont donc les mammifères qui doivent oc- 
cuper le premier rang dans le règne animal , sous 
le rapport du perfectionnement de l'organisation 
et du plus grand nombre de facultés ( Recher- 
ches sur les Corps viçans^ p.. i5^) , puisqu'après 
eux on ne retrouve plus la génération positive- 
ment viuipare , ni des poumons circonscrits par 
un diaphragme dans la poitrine , recevant la 
totalité du sang qui doit être envoyé aux autres 
parties du corps, etc«, etc. 

A la vérité , parmi les mammifères mêmes , il 
est assez difficile de distinguer ce qui appartient 
réellement à la dégradation que nous examinons , 
dfi ce qui est le produit des circonstances d'ha- 
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bitation , des manières de vivre , et des habitudes 
depuis longtemps contractées. 

Cependant on trouve même parmi eux des 
traces de la dégradation générale de Forganisa- 
tion ; car ceux dont les membres sont propres à 
saisir les objets, sont supérieurs en perfectiôn*- 
neraent à ceux dont les membres ne sont pro- 
pres qu'à marcher. C'est , en ëSet , parmi les 
premiers que l'homme , considéré sous le rapport 
de l'organisation , se trouve placé. Or , il est évi- 
dent que l'organisation de l'homme étant la plus 
parfaite , doit être regardée comme le typjb d'a- 
près lequel on doit juger do perfectionnement 
ou de la dégradation des autres organisations ani- 
males. 

Ainsi , dans leâ mammifères ^ les trois coupes 
qbi partagent , quoiqu inégalement , cette classe , 
offrent entre elles, comme on va le voir, une 
dégradation remarquable dans l'organisation des 
animaux qu elles comprennent. 

Première coupe : les mammifères onguiculés ; 
ils ont quatre membres, des ongles aplatis ou 
pointus à fextrémité dé leurs doigts , et qui ne 
les enveloppent point. Ces membres sont, en gé-* 
néral, propres à saisir les objets, ou au mdins 
à s'y accrocher. C'est parmi eux que.se trouvent 
les animaux les plus parfaits en organisation. 

Deuxième coupe : les mammifères ongulés } fis 
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tont quatre membres , et leurs doigts sont enve- 
loppés entièrement à leur extrémité par une 
€ome arrondie , qu'on nomme sabot. Leurs pieds 
ne servent à aucun autre usage qu'à marcher ou 
courir sur la terre, et ne sauroient être employés , 
soit à grimper sur les arbres , soit à saisir aucun 
objet ou aucune proie , soit à attaquer et déchirer 
les autres animaux. Us ne se nourrissent que de 
matières végétales. 

Troisième coupe : les mammifères exongulés ; 
ils n'ont que deux membres, et ces membres 
^ont très-courts, aplatis et conformés en na- 
geoires. Leurs doigts , enveloppés par la peau , 
a'ont ni ongles, ni corne. Ce sont de tous les 
mammifères ceux dont l'organisation est la moins 
perfectionnée. Us n'ont ni bassin, ni pieds de der- 
rière; ils avalent sans mastication préalable; en- 
fin , ils vivent habituellement dans les eaux; mais 
ils viennent respirer Fair à leur surface. On leur 
a donné le nom de cétacés. 

jQuoique les amphibies habitent aussi dans les 
eaux , d'où ils sortent pour se traîner , de temps 
à autre, sur le rivage, ils appartiennent réelle- 
ment à la première coupe dans Tordre naturel , 
et non à celle qui comprend les cétacés. 

Dès à présent , l'on voit qu'il faut distinguer 
la dégradation de l'organisation qui provient de 
l-'infiuenoe des lieux d'habitation et des habitudes 
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contractées , de celle qui résulte des progrès 
moins avancés dans le perfectionnement ou la 
composition de l'organisation. Ainsi , à cet égard, 
il ne faut s'abaisser qu'avec réserve dans les con- 
sidérations de détail; parce que, comme je le 
ferai voir , les milieux dans lesquels vivent ha- 
bituellement les animaux, les lieux particulierst 
d'habitation, les habitudes forcées par les cir- 
constances , les manières de vivre , etc. , ayant 
une grande puissance pour modifier les organes, 
on pourroit attribuer à la dégradation que nous 
considérons , des formes de parties qui sont réel- 
lement dues à d'autres causes. 

Il est évident, par exemple, que lesaniphi- 
bies et les cétacés ^ vivant habituellement dans 
un milieu dense , et oii des membres bien déve- 
loppés ri'auroient pu que gêner leurs mouvemens, 
ne doivent avoir que des membres très-raccour- 
cis; que le seul. produit de l'influencé des eaux 
qui nuiroit aux mouvemens de membres fort 
allongés, ayant des parties solides intérieurement, 
a dû les rendre tels qu'ils sont en effet , et que 
conséquemment ces animaux doivent leur forme 
générale aux influences du milieu dans lequel ils 
habitent. Mais relativement à la dégradation que 
nous cherchons à reconnoître dans les mamnd* 
^Ve^ mêmes, les amphibies doivent être éloignés 
dçs cétacés y parce que leur organisation est bien 

moins 
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moins dégradée dans ses parties essentielles, et 
qu'elle exige qu'on les rapproche^ de Tordre des 
mammifères onguiculés ^ tandis que les cétacés 
doivent former le dernier ordre de la classe , 
étant les mammifères les plus impatfhits. 

Nous allons passer aux oiseaux ; mais aupara* 
vant, je dois faire remarquer qu'entre les mam- 
mifères et les oiseaux , il n'y a pas de nuance ; 
qu'il existe un vide à remplir , et que , sans doute , 
la nature a produit des animaux qui remplissent 
à peu près ce vide , et qui devront former une 
classe particulière, s ils ne peuvent être compris, 
soit dans les mammifères , soit dans les oiseaux , 
d'après leur système d'organisation. 

Cela vieht de se réaliser par la découverte ré- 
cente de deux genres d'animaux de la Nouvelle- 
Hollande ; ce sont : 

Les Omythorlnques y • • O •-. , , ^ 

' / . V MoDotremes , Geofp. 

lies Echidnees , . . . • J 

Gés animaux sont quadrupèdes , sans mamelles, 
Mns dents enchâssées , sans lèvres , et n'ont qu uii 
orifice pour les organes génitaux , les excrémëns 
et les urinés (un cloaque). Leur corps est cou- 
vert de poils ou de piqua lis. 

Ce ne sont point des maramîftîres; cat ils Èàni 
sans mamelles, et très -vraisemblablement ôvi- 
pares; 

lO 
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Ce ne sont pas des oiseaux ; car leurs ppumona 
ne sont pas percés , et ils n'ont point de membres 
conformés en ailes; 

Enfin, ce ne sont ^oint des reptiles; car leur 
cœur à deux ventricules les en éloigne nécessaire- 
ment. 

Ils appartiennent donc à une classe particu- 
lière. 

LIÇS OISEAUX. 

ADÎmaux sans mamelles , ayant deux pieds , et deux bras 
conformés en ailes. Des plumes recouvrant le corps. 

L E second rang appartient évidemment aux 
oiseaux : car si l'on ne trouve point dans ces 
animaux un aussi grand nombre de * facultés et 
autant d'intelligence que dans les animaux da 
premier rang , ils sont les seuls , les monotrèmes 
exceptés , qui aient , comme les mammifères ^ un 
cœur à deux ventricules et deux oreillettes , le 
sang chaud , la cavité du crâne totalement rem- 
plie par le cerveau, et le tronc toujours envi- 
ronné de côtes. Ils ont doQC , avec les animaux 
à mamelles , des qualités communes et exclusif 
ves-, et , par conséquent, des rapports qu'on, ne 
sauroit retrouver dans aucun des animaux des 
classes postérieures. 

Mais les oiseaux y comparés aux mammifères , 
offrent , dans leur organisation , une dégradation 
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ëvidente, et qui ne tient nullement à rinfluencé 
d'aucune sorte de. circonstances. En effet, ils man- 
quent essentiellement de mamelles , organes dont 
les animaux du premier rang sont les seuls pour- 
vus y et qui tiennent à un système de génération 
qu'on ne retrouve plus /dans les oiseaux, ni dans 
aucun des animaux des rangs 'qui vont suivre. 
En un mot , ils sont essentiellement ouipares ; car 
le système des vrais vivipares ^ qui est propre 
aux animaux dy premier rang , ne se retrouve 
plus dès le second , et ne reparoît plus ailleurs. 
heurjcetus ^ enfermé dans une enveloppe inor- 
ganique (la coque de l'œuf), qui bientôt ne "corn- 
mimique plus avec la mère , peut s'y développer 
sans se nourrir de sa substance. 
, Le diaphragme qui , dans les mammifères, 
sépare complètement, quoique plus ou moins 
obliquement , la poitrine de l'abdomen , cesse ici 
d'exister ^ou ne se 'trouve que très-incomplet, fj 

Il n'y a de mobile dans la colonne vertébrale 
des oiseaux ^ que les vertèbres du cou et de la 
queue , parce que les mouvemens des autres ver- 
tèbres de cette colonne ne s'étant pas trouvés né- 
cessaires à l'animai , ils ne se sont pas exécutés ; 
et n'ont pas mis d'obstacles aux grands dévelop- 
pemens du sternum qui maintenant les rend pres- 
que impossibles. 

En effet , le sternum des oiseaux donnant at- 
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tache à des muscles pectoraux que des mouve- 
mens énergiques , presque continuellement exer- 
cés , ont rendu très-épais et très-forts , est devenu 
extrêmement large, et cariné dans le milieu. 
Mais ceci tient aux Habitudes de ces animaux , 
et non . à la dégradation générale que nous exa- 
minons. Cela est si vrai , que le mammifère qu'on 
nomme chaui^e-souris ^ a aussi le sternum cariné. 
Tout le sang des oiseaux passe encore dans leur 
poumon ayant d'arriver aux autres parties dii 
corps. Ainsi ils respirent complètement par un 
poumon , comme les animaux du premier rang ; et 
après eux , aucun animal connu n'est dans ce cas* 
Mais ici se présente une particularité fort re- 
marquable , et qui est relative aux circonstances 
où se trouvent ces animaux : habitant , plus que 
les autres vertébrés ^ le sein de l'air , dans lequel 
ils s'élèvent presque continuellement, et qu'ils 
traversent dans toutes sortes de direc|îpns ; l'ha- 
bitude qu'ils ont prise de gonfler d'air leur pou- 
mon , pour accroître leur volume , et se rendre 
plus légers, a fait contracter à cet organe une 
adhérence aux parties latérales de la poitrine , 
et a mis l'air qui y étoit retenu et raréfié par* 
la chaleur du lieu, dans le cas de percer le 
poumon et les enveloppes environnantes , et do 
pénétrer dans presque toute» les parties du corps, 
dans l'intérieur des grands os ^ qui sont creux , et 
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jusque dans le- tuyau des grandes plumes (i). 
Ce n'est néanmoins que dans le poumon que le 
sang des oiseaux reçoit Tinfluence de Fair dont 
il a besoin ; car Tair qui pénètre dans les autres 
parties du corps a un autre usage que celui de 
servir à la respiration. 

Ainsi , les oiseaux , qu'avec raison Ton a placés 
après les animaux à mamelles , présentent , dans 
leur organisation générale , une dégradation évi- 
dente, non parce que leur poumon ofiGre une 
particularité qu'on ne trouve pas dans les pre- 
miers , et qui nest due, ainsi que leurs plumes , 
qu'à l'habitude qu'ils ont prise de s'élancer dans le 


' (i) Si les oiseaux ont leurs poumons percés , et leurs poils 
changés en plumes par les suites de leur habitude de !s^éle- 
V^er dans le sein de l'air, on me demandera pourquoi' les 
chauves-souris n'ont pas aussi àes plumes et leurs poumons 
percés. Je répondrai qu'il me paroit probable que les chau* 
yes-souris ayant un système d'organisation plus perfectionné 
que celui des oiseaux, et par suite un diaphragme complet <i«i 
borne le gonflement de leurs poumons , n'ont pu réussir k les 
percer, ni k se gonfler suffisamment d'air, pour que l'influence 
^ ce flujBe arnvant avec effort jusqu'k la peau , donne k la 
matière cornée des poils , la faculté de se ramifler en plu- 
mes. £n effet , dans les oiseaux j l'air s'intrtfSuisaat jusque 
dans la bulbe des poils y change en tuyau leur base y et 
force ces mêmes poils de se diviser en plumes -y ce qui ne 
"péf^l àvoii; lieu dans la chauve-souris , où l'air ne pénètre 
]MS au delb' du poumon. 
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sein de l'air , mais parce qu'ils n'ont plus le sys- 
tème de génération qui est propre aux animaux 
les plus parfaits, et qu'ils n'ont que celui de la 
plupart des animaux des classes postérieures. 

Il est fort diâScile de reconnoître , parmi les 
oiseaux mêmes , la dégradation de Forganisation 
qui fait ici l'objet de nos recherches; nos con- 
uoissances sur leur organisation sont encore 
trop générales. Aussi , jusqu'à présent, a-t-îl 
été arbitraire de placer en tête de cette classe 
tel ou tel de ses ordres , et de la terminef de 
même par celui de ses ordres que Fon a voulu 
choisir. . 

Cependant, si l'on considère que les oiseaux 
aquatiques (comme les palmipèdes) y que les 
échassiers et que les gallinacés ont cet avantagé 
sur tous les autres oiseaux , que leurs petits , en 
sortant de l'œuf, peuvent marcher et se nourrir; 
et , surtout , si ron*fait attention que , parmi les 
palmipèdes , les manchots et les pingoins ^ dont les 
ailes, presque sans plumes, ne sont que des rames 
pour nager , et ne peuvent servir au vol , ce qui 
rapproche , en quelque sorte , ces oiseaux'des mo- 
notrèmes et des cétacés; on reconnoîtra que lès 
palmipèdes ,^ les échassiers et les gallinacés doi- 
vent constituer les trois premiers ordres des oî,-i 
seaux ^ et que les colombins, les passereaux , les^ 
rapacës et les grimpeurs^ doivent former lesr 


DE LÀ CHAÎNE ANIMALE. l5l 

qnatre derniers ordres de la classe. Ôr, ce que 
Ton sait des habitudes des oiseaux de ces quatre 
derniers ordres, nous apprend que leurs petits , 
en sortant de l'œuf, ne peuvent marcher, ni se 
nourrir eux-mêmes. 

Enfin , si , d'après cette considération , les grîM- 
peurs composent le dernier ordre des oiseaux', 
comme ils sont les seuls qui aient deux doigts 
postérieurs et deux en avant , ce caractère , qui 
leur est commun avec le caméléon , semble au- 
toriser à les rapprocher des reptiles. 

LES RE 1»T ILES. 

Animaux n'ayant quHin ventricule au cœur , et jouissant 
encore d'une respiration pulmonaire , mais Incomplète. 
U ïi^vit peau en lisse , bu munie d^ëcalUes. 


t? rAu troisième rang se placent naturellement 
bt nécessairement les reptiles ^ et ils vont nous 
fommir de nouvelles et de plus grandes preuves 
de }a dégradation de Torganisation d'une extré- 
mité, à l'autre de la chaîne animale ^ en partant 
Aes animaux les plus parfaits. En effet , on ne re* 
.trauve plus dans leur cœur, qui n'a qu'un ven- 
tricule , cette conformation qui appartient essen- 
tiellement aux animaux du premier et du second 
Tang> et leur sang est froid, presque comme 
celai des aniniiaux des rangs postérieurs. 


L 
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. Une antre preuve de la dégradation de l'or- 
ganisation des reptiles nous est offerte dans leur 
respiration : d'abord, ce sont les derniers ani* 
^laux qui respirent par iin véritable poumon ; 
car , après eux , on ne retrouve dans aucun des 
apiinaux des classes suiv^ntps un prgape respira- 
tpijre de cette natiure ; ce que j'essayerai de prour 
yer en parlant des mollusques. Ensuite , che^ e^x » 
je poumon est , en général , à cellules fort gran^ 
des y proportionnellement moins nombreuses , et 
déjà fort simplifié. Paus beaucoup. 4'espècQ8^;Qet 
organe manque dans lepremier âge , et se trouve 
alors remplacé par àeS branchies ^ organe respi- 
ratoire qu'on ne trouve jamais dans les animaux 
des rangs antérieurs. Quelquefois ici , les deux 
sortes d'organes cités pour la respiration sç. çf J*» 
contrent à la fois dans le même individu. 
: ' ' Mais la : plus grande preuve de dégradation à 
;1- égard de laiiespiratioi^ des r^#i7e^^ c'est qulil 
aiy.a qu'une partie de k^ur sang qui passe par 
-1^ poumon , tandis que le reste arrive aux par^ 
tios du corps, sans avoir reçu finfliience deila 
respiration. 

Enfin , chez les reptiles y les quatre membre^ 
essentiels aux ^imaux les plus pari&ita commaBi» 
cent à se perdre, et même beaucoup d'entre eut 
( presque tous les serpenis ) en manquent totale^ 
ment. 
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Indépendammeat de la dégradation d'organi- 
satioQ reconnue dans la fbrme du cœur, dana^ 
la température du sang qui s élève à peine au- 
dessus de celle des milieux «nviroAnans , dans la 
respiration incomplète , et dans la simplification 
presque graduelle dfi poumon , on remarque que 
les reptiles difi^rent cousidérablement ei^tre eux ; 
en sorte que les animaux de chacun des ordres 
de cette olasse • offrent de plus grandes diffé- 
rences dans leur organisation «t dans leur forme 
extérieure , que ceux des deçiij: classes pirécé-' 
dentés. Les uns vivent habituellement dans l'air , 
et parmi eux , ceux qui n'ont point de pattes ne 
peuvent qua ramper ; les antres habitent las eaux 
ou yiveB}t sur leurs rives , sdkretkant , tantôjt tlans 
l'eau, et tantôt dans les lieipc découverts. Il y 
fn a qui tout 2-^ vé tus d'écailtes^ et d^autrçs qui 
ont la peau au^. Enfin., quoique tous aient le 
cœur k un ventricule, daxi» les uns, il ^'deux 
oreillettes, et dans les autres, il n'en a (](u'une 
seule. Toutes iseB difi^renceis tiennent aurx circons- 
tances dhal^itation , de manière de vivre , etc. j 
circonstances qui, sans (jloute, influant plus for- 
tement sur une organisation qui ^est encore éloi^ 
gnée du but où tend la nature , qu'elles ne p0ui> 
roient le faire sur celles qui sont plus avancéo& 
vers leur perfectiooqemeni 
'■ Ainsi , lc3 repiilès étant des animaux ovipares 
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(même ceux dont les œufs ëclosent dans le sein 
-de leur mère ) ; ayant le squelette modifié , et le 
plus souvent trèsrdégradë ; présentant une res* 
piration et «ne circulation moios perfection- 
nées que celles des animaux à mamelles et des 
oiseaux; et offrant tous un petit cerveau qui no 
remplit pas totalement la cavité du crâne; sont 
moins parfaits que les animaux des deux classes 
précédentes , et confirment , de leur côté , la dé^ 
gradation croissante de l'organisation , à me* 
*sure qu'on se ^'approche de ceux qui sont les pAus 
imparfaits. 

Parmi ces animaux , indépendamment.des mo« 
difications qui résultent , pour la conformation do^ 
leurs parties , des cii#onstances dans lesquelles ils 
vivent, on remarque, en outre, des traces de 
la dégradation générale de l'organisation ; car , 
dans le dernier de leurs ordres (dans les ôatrc^ 
ciens ) , les individus , dans le premier âge j res- 
pirent par des branchies. 

Si l'on considéroit comme une suite de la 
dégradation y \g. défaut de pattes qiii . s'observe 
dans lés serpens , les ophidiens devroient cous* 
tituer le dernier > ordre des reptiles : mais ce se-^ 
roit nue erreur, que d'admettre, cette considéra- 
tion. En effet , : les serpens étant des animanx 
qui , pour se cacher ^ ont pris les habitudes de 
ramper îmmçioliatemènt sur la terre , leur- corps 
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a acquis ulie longueur considërable et dispro- 
portionnée à sa grosseur. Or, des pattes allongées 
eussent été nuisibles à leur besoin de ramper et 
de se cacher , et des pattes très-courtes , ne pou- 
vant être qli'au nombre de quatre , puisque ce 
sont des animaux vertébrés, eussent été inca- 
pables de mouvoir leur corps. Ainsi les habi- 
tudes de ces animaux ont fait disparoîtra leurs 
, pattes , et néanmoins les batraciens ^ qui en ont j^ 
offrent une organisation plus dégradée , et sont 
plus voisins des poissons. 

- Les preuves de l'importante considération que 
j*expose seront établies sur des faits positifs ; con- 
séquemment, elles seront toujours à l'abri des 
contestations qu'on voudroit en vain leur opposer. ' 

LES POISSONS. 

• • - • 

AiW^Aux respiraot pav des branchies , ayant la peau lissa 
■ pu chargée d'ëcailles , et le corps muni de nageoires. . 

. '. ■ . ■ • ■ . .. * '• ■ 

% N suivait le cours de cette dégradation sou- 
tenue dans l'ensemble de Forganisation , et dans 
la diminution du nombre des fac^ultés animale3 9 
on voit que les poissons doivent /être nécessai- 
rement placés au quatrième rang > c'est-à-dire , 
après les reptiles. Ils ont, en effet, une orga- 
nisation moins avancée encore vers son perfçc- 
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tipnne^nent que celle des reptiles, et, par con- 
séquent , plus éloignée de celle des animaux les 
plus parfaits. 

Sans doute, leur forme générale^ leur défaut 
jd^étranglement entre la tête et le corps , pour 
' fprffler un cou , et les différentes nageoires qui 
}pur tiennent lieu de membres, sont les résultats 
de rinfluence du milieu dense qu ils habitent , et 
non cep^ de 1^ dégradation de leur organisation. 
H^s cette dégradation n'en e$t pas moins réelle 
et fort grande, comme on peut s'en convaincte 
en e;f^^minant leurs organes intérieurs; elle est 
Iplle , qu^ell^ force d'assigner aux ^poissons un 
fai^g postériei^r à celiii des reptiles. 

On ne retrouve plus en eux l'organe respira- 
toire des animaux les plus parfaits, c'est-à-dire, 
qu'ils manqucinjt de véritable pourrions et qu'ils 
n'ont à la place de cet organe q||j^ des branchies 
cm feuillets pectines et vasculiferes , disposés aux 
deux côtés du cou ou de la tète , quatre ensemble 
de chaque côté. L'eau que ces animaux respi- 
i^ént entre p^r la bouche, passe entre les fem'l- 
iets des branchies, baigne les vaisseaux nom* 
brenx qui s'y trouvent ; et comme cette eau est 
mélangée d'air , ou en contient en dissolution , 
3èt air , qubiqu^en petite quantité , agit sur le 
sang des braïichies et y opèreJe bénéfice de la 
respiration. L'eau ensuite sort latéralement par 


DE LA CHAÎNE ANIMALE. if 7 

les OUÏ6S , c*est-à-dire , pat les trous qui sont ou- 
verts aux deux côtés du cou. 

Or , remarquez que voilà la dernière fois que 
le fluide respiré entrera par la bouche de l'ani- 
mal , pour parvenir à Torgane de la respiration. 

Ces animaux, ainsi que ceux des rangs posté- 
rieurs, n'ont ni trachée-artère, ni larynx, ni 
voix véritable (même ceux qu'on nomme gron- 
deurs ) , ni paupières sur les yeux , etc. Voilà des 
organes et des facultés ici perdus, et (Jti'on ne 
retrouve plus dans le reste du règne animal. 

Cependant les poissons font encore partie de 
la coujpe des animaux vertébrés ; mais ils en sont 
les derniers , et ils terminent le cinquième degré 
d'organisation , étant , avec les reptiles , les sduls 
animaux qui aient : 

— Une colonne vertébrale; 

— Des nerfs aboutissant à un Cerveau qui 

ne remplit point le crâne; 
-^ Le cœur à un ventricule; 
— Le sang froid ; 

— Enfin, l'oreille tout-à-fait intérieure. 
Ainsi , les poissbns offrant , dans leut organisa- 
tion,- une génération ovipare; lih corps sans 
mamelles , dont la forme est la plus appropriée à 
la natation ; des nageoires qui ne sont pas toutes 
en rapport avec les quatre membres des ani- 
maux les plus parfaits ; un squelette très-incom- 


^ 


DEGRADATION DE l'oRGANISATION 

plet, singnUèrement modifie, et à peine ébau- 
ché dans les dernier^ animaux de cette classe ; 
un seul ventricule au cœur, et le sang froid ; ' 
des branchies en place de poumon ; un trèsrpetit 
cerveau ; le sens du tact incapable de faire con* 
noître la forme des corps; et se trouvant v^nai- 
semblablement sans odorat^ car les odeurs na 
sont transmises que par Tair : il est évident que 
ces animaux confirment fortement, de leur côfé, 
la dégradation d'organisation que . nous avons 
entrepris de suivre dans toute Tétendue du règne 
animal. i 

Maintenant nous allons voir que la 'division 
primaire des poissons nous oŒre , dans les pois- 
sons que l'on nomme osseux y ceux qui sont les 
plus perfectionnés d'entre eux ; et dans les pois- 
sons cartilagineux ^ ceux qui sont les moins per- 
fectionnés. Ces deux considérations confirment , 
dans la classe même , la dégradation de l'organi- • 
sation ; car les poissons cartilagineux annoncent , 
par la mollesse et l'état cartilagineux des parties 
destinées à affermir leur corps et à faciliter ses 
mouvemens , que c'est chez eux que le squelette 
finit, ou plutôt que c'est chez eux que la nature 

a commencé à Tébaucher. 

• • • 

En Suivant toujours l'ordre en sens inverse de 
celui de la nature, les huit derniers genres de 
cette classe doivent comprendre les poissonsdoijit 
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les ouvertures branchiales , sans opercule et sans 
membrane, ne sont que des troiis latéraux on 
sous la gorge ; enfin, les lamproies et les gastéro" 
branches doivent terminer la classe , ces pois- 
sons étant extrêmement différens de tous les aur 
- ires par l-imperfection de leur squelette , et parce 
qu'ils ont le corps nu , visqueux , dépourvu de 
nageoires latérales^ etc. 

Observations sur les Vertébrés. 

Les animaux vertébrés , quoiqu'crSrant entre 
eux de grandes différences dans leurs organes y 
paroissent tous formés sur un plan commun d'or- 
ganisation. En remontant des poissons aux mam- 
mifères, on voit que ce plan s'est perfectionné 
de classe en classe , et qu'il n'a été terminé com- 
plètement que dans les mammifères les plus par- 
faits ; mais aussi Ton remarque que , dans le cours 
de son perfectionnement , ce plan a subi des mo- 
difications nombreuses, et même très-considé- 
râbles , de la part des influences des lieux d'ba- 
.bitation des animaux , ainsi que de celles des 
habitudes que chaque race a été forcée de con- 
tracter selon les circonstances dans lesquelles' 
elle s'est trouvée. 

On voit par-là , d'une part , que si les animaux 
vertébrés différent fortement les uns des aufarés 
par réte;t de leur organisation , c'est que la nature 
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n'a commencé r^xëcntion de son plan à lenr 
égard , que dans les poissons ; qu'elle Fa ensuite 
plus tx%j^até dans les reptiles ; qu^elle l'a porté 
plus pres de son perfectionnement* dans les oi- 
seaux^ et qu'enfin elle n'est parvenue à le ter^ 
miner complètement que dans les mammifères 
les plus parfaits ; 

De l'autre part , on ne peut s'empêcher de re- 
connoître que si le perfectionnement du plan d'or- 
ganisation des vertébrés n'offre pas partout , de- 
puis les poussons les plus imparfaits jusqu'aux 
ni^ammifères les plus parfaits , une gradation xér 
^lière et nuancée , c'est que le travail de la 
nature a été souvent altéré , contrarié , et même 
changé dans sa direction , par les influences que 
des circonstances singulièrement différentes , et 
même contrastantes , ont exercé sur les animaux 
qui s'y sont trouvés exposés dans le cours d'une 
longue si^ite de leurs générations renouvelées, 

jânèànthsément de la Colonne vertébrale. 

Lorsqu'on est à ce point de l'échelle animale , lia 
lionne yertébrkle se trouve entièrement ânéafi- 
tië ; et conmoie cette bolonne est 1« base de todt 
véritable squelette, et que cette chBr|)ente èi- 
iseuse fait une partie importante de l'organisa- 
tion des animaux lès plus parfaits , tous les ani- 
maux sans vertèbres que nous allons sut^eem.- 

V émeut 
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yement examiner , ont donc Torganisation plus 
dégradée encore que ceux des quatre classes 
que nous venons de passer en revue. Aussi 
dorénavant , les appuis pour l'action muscu- 
laire ne reposeront plus sur des jparties inté- 
rieures. 

D'ailleurs , aucun des animaux sans vertèbres 
ne respire par des poumons cellulaires ; aucun 
d'eux n'a de voix, ni conséquemment d'organe 
pour cette faculté; enfin, ils paroissent, la plu- 
part , dépourvus de véritable sang , c'est-à-dire , 
de ce fluide essentiellement rouge dans les ver- 
tébrés, qui ne doit sa couleur qu'à l'intensité de 
son animalisation , et surtout qui éprouve une vé- 
^Titable circulation. Quel abus ne seroit-ce pas 
feire des mots, que de donner le nom de sang 
au fluide sans couleur et sans consistance , qui se 
meut avec lenteur dans la substance cellulaire 
des polypes ? Il faudra donc donner un pareil 
nom à la sève des végétaux ? 

Outre la colonne vertébrale , ici se perd en- 
core Xiris qui caractérise les yeux des animaux 
les plus parfaits; car, parmi les animaux sans 
vertèbres , ceux qui ont des yeux n'en ont pas 
qui soient distinctement ornés d'iris. 

Les reins , de même , ne se trouvent que dans 
les animaux vertébrés , les poissons étant les der- 
niers en qui l'on rencontre encore cet organe. 

II 
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Dorëna vant , plus de- moelle épinière , plus de 
grand nerf sympathique. 

Enfin, une observation très-^iiaiportante à con- 
sidérer , c'est que , dans les vertébrés , et prin- 
cipalement vers l'extrémité de l'échelle animale 
qui présente les animaux les plus parfaits , tous 
les organes essentiels sont isolés , ou ont chacun 
un foyer isolé , daias autant de lieux partîctiiier«. 
On verra biesitôt que le contraîr^e a parfaitement 
lieu 5 à mesure qu'on s'avance vers l'autre exiaré* 
mité de la même échelle. 
' Il est donc évident que les animaux sans ver«- 
tèbres ont tous l'organisation moins perfections- 
née que ceux qui possèdent une colonne verté- 
brale, l'organisation des animaux k mamelles 
présentant celle qui comprend les animaux les 
plus parfaits sous tous les rapports, et étant , 
sans contredit, le vrai type de celle qui a le plus 
de perfection. 

Voyons maintenant si les classes et les grandes 
familles qui partagent la nombreuse série des anî- 
maux' sans vertèbres^ présentent aussi, dans la 
comparaison de ces masses entre elles, une dér' 
gradation croissante dans la composition et la 
perfection de l'organisation des ani'nrt^ny quelles 
comprennent. 
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ANIMAUX SANS VERTÈBRES. . 

En arrivant aux animaux sans vertèbres y on 
entre dans une immense série d'animaux divers , 
les plus nombreux de ceux qui existent dans la 
nature, les plus curieux et les plus intéressans 
sous le rapport de&diffërences qu'on observe dans 
leur organisation :et leurs facultés. 

On est convaincu, en observant leur état , que , 

pour leur donner successivement Texistenc^ , la 

natiire a procédé graduellement du plus simple 

vers le plus composé. Or, ayant eu pour but 

d'arriver à nh çdan d'organisation qui en per- 

.inettroitle plus grand perfectionnement {celui des 

animauit vertébrés), plan très-différent de ceiuc 

qu'elle a été préalablement forcée de créer pour 

y parvenir, oasent que , parmi ces nombreux ani- 

màuic. , l'on doit rencoptrer , non un seul système 

d'organisation perfectionné progressivement , 

wms divers jgj^èmes très-distincts ; chacun d^eux 

Ayanjt dû résuiier du point où chaque organe de 

pi^eœièr^ importance a commencé à exister» 

. lEa effet, lorsque la oature est parvenue' â 

. eytéeraA oirga&e spécial pour la digestion (comnie 

idtaf }es' pofypes ) joile a , pour la première fois, 

donné une forme particftlière et constante aux 

4iiîiiaaux; qui en sont munis, les infusoires^av 

ip)i eklle a tout commencé , ne pouvant posséder 
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ni la faculté que donne cet organe , ni le mode 
de forme et d'organisation propre à en favoriser 
les fonctions. 

Lorsqu'ensuite elle a établi un organe spécial 
de respiration , et à mesure qu'elle a varié cet 
organe pour le perfectionner, et Taccommodeir 
aux circonstances d'habitation des animaux, elle 
a di^^ersifîé l'organisation selon que l'existence et 
le développement des autres organes spéciaux 
l'ont successivement exigé. 
. Lorsqu'après cela elle a réussi à produire le 
système nerçeux y aussitôt il lui a été possible de 
créer le système musculaire y et dès lors il lui a 
fallu des points affermis pour les attaches des 
muscles , des parties paires constituant une forme 
symétrique , et il en est résulté diff*érens modes 
^organisation , à raison des circonstances d'ha- 
bitation et des parties acquises , qui ne pou voient 
avoir lieu auparavant. 

Enfin, lorsqu'elle a obtenu as|^ de mouve-* 
ment dans les fluides contenus de l'animal , pour 
<[ue la circulation pût s'organiser, il en est encore 
résulté , pour l'organisation, des particularités im- 
portantes qui la distinguent , des systèmes orga* 
niques, dans lesquels la circulation n'a point 
lieu. ^ 

Pour apercevoir le fondement de ce que je 
viens d'exposer, et mettre en évidence la dégra- 
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dation et la simplification de l'organisation , puis-' 
que aous suivons en sens inverse Tordre de la 
nature, parcourons rapidement les différentes 
classes des animaux sans vertèbres. 

LES MOLLUSQUES. 

Animaux mollasses , non articulas , respirant par des bran- 
chies y et ayant un manteau. Point de moelle longitu- 
dinale noueuse 3 point de moelle ëpinière. 

Le cinquième rang, en descendant Féchelle 
graduée que forme la série des animaux , appar- 
tient de toute nécessité aux mollusques ; car de- 
vant être placés un degré plus bas que les pois- 
sons, puisqu'ils n'ont plus de colonne vertébrale, 
ce sont néanmoins les mieux organisés des ani- 
maux sans vertèbres. Us respirent par des bran- 
chies , mais qui sont très-diversifiées , soit dans 
leur forme et leur grandeur , soit dans Jeur situa- 
tion en dedans ou en dehors de l'animal , selon 
les genres et les habitudes des races que ces genres 
comprennent. Ils ont tous un cwveau ; des nerfs 
non noueux, c'est-à-dire, qui ne présentent pas 
une ràdgée de ganglions le long d'une moelle 
longitiminale ; des artères et des veines ; et un 
ou plusieurs cœurs unîloculaîres. Ce sont les seuls 
animaux connus qui , possédant un système ner- 
veux , n'ont ni moelle épinière , ni moelle longi- 
tudinale noueuse. 
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Les branchies essentiellem^t destinées , par la 
nature , à opérer la respiration dans le sein même 
de l'eau , ont dû subir des modifications , quant à 
leurs facultés,, et quant à leurs formes, dans les 
animaux aquatiques qui se sont exposés , ainsi 
que les générations des individus de leur race , 
à se mettre souvent en contact avec l'air, et 
même pour plusieurs de ces races , à y rester 
habituellement. 

, L'oirgane respiratoire de ces animaux s'est in- 
sensiblement accoutumé à l'air; ce qui n'est point 
une supposition ; car on sait que tous les crusta- 
cés ont dés branchies y et cependant on odnnoî( 
des crabes Çcancer ruricola^ qui vivent habi«« 
tuellement sur la terre , respirant l'air en nature 
avec leurs branchies. A la fin , cette habitude de 
respirer.l'air avec des branchies est devenue né- 
cessaire à: beaucoup de mollusques qui l'ont con-^ 
tractée : ^le a modifié l'organe même ; en sorte 
que les branchies de ces animaux n'ayant plus 
besoin d'autant jde points de cofatact avec le 
fluide à respirer ,. sont devenues adhérentes aux^ 
parois de' la cavité qui les contient. ♦^ 

Il en est résulté que l'on distingue pJ^i les 
moLc^ques, deux sortes de branchies : 

Les unes sont constituées par des lacis de yaisr 
Seaux qui rampent sur la peau d'une cavité inté* 
rieure , qui ne forment point de saillie ., et quji 


DE LA CHAÎNE ANIMALES. 167. 

ne peuvent respirer que l'air : on peut les nom- 
mer des branchies aériennes ; 

Les autres sont des organes presque toujours 
en saillie, soit en dedans, soit en dehors de 
ranimai , formant des franges ou des lames pecti- 
nées, ou des cordonnets, etc. , et qui ne peuvent 
opérer l^a respiration qu'à Faide du contact de 
Peau fluide. On peut les nommer des branchies 
aquariermes. 

Si des différences dans les habitudes des ani- 
maux en ont occasionné dans leurs organes , on 
en peut conclure ici que, pour Tétine de$ carac- 
.. tères particuliers à certains ordres dé moUus- 

Ces , il sera utile de distinguer ceux qui ont des 
anchies aériennes , de ceux dont les branchies 
ne peuvent respirer que l'eau ; mais de part et 
d'autre , ce sont toujours des branchies, et il nous 
paroît très-inconvenable de dire que les mollus- 
ques qui respirent l'air possèdent un poumon. 
Qai ne sait combien de fois l'abus des mots et 
les faussés applications des noms, ont servi à 
dénaturer les objets, et à nous jeter dans l'er- 
reur? 

Y.a-t-il une si grande différence entre l'or- 
gane respiratoire du pneumoderme ^ qui consiste 
ea lacis ou cordonnet vasculaire rampant sur 
une peau extérieure , et le lacis vasculaire des 
hélices qui rampe sur une peau intérieure? Le 
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pneumoderme cependant paroît ne respirer que 
l'eau. 

Au reste , examinons un moment s'il y a des 
rapports entre l'organe respiratoire des mollus- 
ques qui respirent l'air, et le poumon des ani- 
maux vertébrés. 

Le proprQ du poumon est de constituer une 
masse spongieuse particulière , composéb de cel- 
lules plus ou moins nombreuses , dans lesquelles 
l'air en nature parvient toujours , d'abord par la 
bouche de l'animal, et de là par un canal plus 
ou moins car|jilagineux , qu'on nomme trachée- 
artère y et qui, en général, se subdivise en rami- 
fications appelées éro/zcAe^, lesquelles aboutissent 
aux cellules. Les cellules et les bronches se rem^ 
plissent et se vident d'air alternativement , par 
les suites du gonflement et de l'afiaissement suc- 
cessifs de la cavité du corps qui en contient la 
masse ; en sorte qu'il est particulier au poumon 
d'oflrir des inspirations et des expirations ^ter- 
natives et distinctes. Cet organe ne peut suppor- 
ter que le contact de l'air même , et se trouve 
fort irrité par celui de Teau ou de toute autre 
matière. Il est donc d'une nature différente de celle 
de la cavité branchiale de certains mollusques qui 
est toujours unique , qui n'offre point d'inspiration 
et d'expiration distinctes, point de gonflement 
et d'affaissement alternatifs , qui n'a jamais de 
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trachée-artère y jamais de bronches^ et dans la- 
quelle je fluide respiré n'entre jamais par la 
bouche de Fanimal. 

Une cavité respiratoire , qui n'offre ni trachée- 
artère y ni bronches ^ ni gonflement et affaisse- 
ment alternatifs , dans laquelle le fluide respiré 
n'entre point p^ la bouche , et qui s'accommode 
tantôt à l'air, et tantôt à l'eau , ne sauroit être un 
poumon. Confondre par un même nom des objets 
si différens, ce nest point avancer la science, 
c'est l'embarrasser. 

Le poumon est le seul organe respiratoire qui 
puisse donner à l'animal la faculté d'avoir une 
voix. Après les reptiles , aucun animal n'a de 
poumon ; aussi aucun n'a de voix. 

Je conclus qu'il n'est pas vrai qu'il y ait des 
mollusques qui respirent par un poumon. Si 
quelques - uns respirent l'air en nature , cer- 
tains crustacés le respirent également, et tous 
les insectes le respirent aussi ; mais aucun de ce& 
animaux n'a de vrai poumon , à moins qu'on ne 
donne un même nom à des objets très-différens.' 

Si les mollusques , par leur organisation géné- 
rale, qui estinférieure en perfectionnement à celle 
des poissons , prouvent aussi , de leur côté , la 
dégradation progressive que nous examinons dans 
la chaîne animale , la même dégradation p^rmi 
les mollusques eux-mêmes n'est pas aussi fadile à 
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dëterioiner; car, parmi les animaux très-nom- 
breux et très-di versifiés de cette classe* il est 
difficile de distinguer ce qui appartient à la dé~ 
gradation dont il s'agit , de ce qni est ^e produit 
des lieux dhabitation et des habitudes de cesani- 
maus. 

A la vërité , des deux ordres uniques qui par- 
tagent la nombreuse classe des mollusques, et 
qui sont ëminenmient en contraste l'un avec Tau- , 
tre par l'importance de leurs caractères distiûc- 
tifs, les animaux du premier de ces ordres (les 
mollusques céphalés ) ont une tête très-distincte , 
des yeux, des mâchoires ou une trompe , et se 
regénèrent par accouplement. 

Au contraire , tous les mollusques du second 
ordre (les mollusques acéphales^ sont sans tête, 
sans yeux, sans mâchoires, ni trompe à la bouche, 
et jamais ne s'accouplent pour se régénérer. 

Or^^on ne sauroit disconvenir que le second 
ordre des mollusques ne soit inférieur au premier 
en perfectionnement d'organisation. 

Cependant, il importe de considérer que le 
défaut de tête, d'yeux, etc., dans les mollusques 
acéphales , n'appartient pas uniquement à la dé- 
gradation générale de l'organisation , puisque , 
dans des degrés inférieurs de. la chaîne animale , 
nous retrouvons des animaux qui ont une tête , 
des yeux, etc^; mais il y a apparence que c'est 
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encore ici une de ces déviations dans la progres- 
sion dit perfectionnement de l'organisation qui 
sont produites par les circonstances, et, par 
conséquent, par des causes étrangères à celles 
qui composent graduellement l'organisation des 
animaux. 

En considérant rinfloence de l'emploi des or- 
ganes, et Celle d'un défant absolu et constant 
d'usage, nous verrons , en effet, qu'une tête, des 
yeux , etc; , eussent été fort inutiles aux mollus- 
ques du second ordre , parce que le grand déve- 
loppement de leur manteau n'eût permis à ces 
organes aucun emploi quelconque. 

Conformément à cette lai de la nâftote , qui 
veut qiïe toirt organe constamment sans emploi 
se détériore insensiblemeirt , s'appauvrisse , et à 
la fia disparoisse entièrement, la têie, les jeux, 
les mâchoires , etc. , se* trouvent, en effet , anéan- 
tis dans tes mollusques acéphales : lïous en ver^ 
rons ailleurs bien d'aurtres^ exemples. 

Dans les animaux sans vertèbres , la nature 
ne trouvant plus , dans les parties intérieures , 
des appuis pour le mouvement musculaire, y a 
suppléé, dans les^ mollusques ^ par le manteau 
dont elle les a munis. Or , ce manteau des mol* 

s 

lusques est d'autant plus ferme et plus resserré, 
que ces animaux exécutent plus de locomotion , 
et qu'ils sont réduits à ce seul secours. 

4^ 
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Ainsi , dans les mollusques céphalés ,> où il y a 
plus de locomotion que dans ceux qui n ont point 
de tête, le manteau est plus étroit, plus épais 
et plus ferme ; et parmi ces mollusques céphalés , 
ceux qui sont nus (sans coquilles) ont, en outre, 
dans leur manteau une cuirasse plus ferme en- 
core que le manteau lui-même ; cuirasse qui faci- 
lite singulièrement la locomotion et les contrac- 
tions de l'animal (les limaces). 

Mais si au lieu de suivre la chaîne animale, en 
sens inverse de Tordre même de la nature , nous 
la paroourions depuis les animaux les plus im- 
parfaits jusqu'aux plus parfaits, alors il nous se- 
roit facile d'apercevoir que la nature, sur le 
point de commencer le plan d'organisation des 
animaux vertébrés , a été forcée , dans les mol- 
lusques , d'abandonner le moyen d une peau crus* 
tacée ou cornée pour les appuis de Faction mus- 
culaire; que se préparant à porter ces points 
d'appui dans l'intérieur de l'animal , les mollus- 
ques se sont trouvés, en quelque sorte, dans 
le passage de ce changement de système d'or- 
ganisation, et qu'en conséquence, n'ayant plus 
que de foibles moyens de mouvemens locomo- 
teurs , ils ne les exécutent tous qu'avec une len- 
teur remarquable. 
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LES CIRRHIPÈDES. 

ê 
\ 

Animaux prives d'yeux , respirant par des branchies , mu- 
nis d'un manteau y et ayant des bras articules à peau 
cornée. 

Les cirrhipides^ dont on ne connott encore 
que quatre genres (i), doivent être considères 
conune formant une classe particulière, parce 
que ces animaux ne peuvent entrer dans le cadre 
d'aucune autre classe des animaux sans vertè- 
bres. 

"Ils tiennent aux mollusques par leur manteau, 
et l'on doit les placer immédiatement après les 
mollusques acéphales , étant , comme eux , sans 
tête et sans yeux. 

Cependant les cirrhipèdes ne peuvent faire 
partie de la classe des mollusques ; car leur sys- 
tème nerveux présente , comme les animaux Aq% 
trois classes qui suivent, une moelle longitudi- 
nale noueuse. D'ailleurs , ils ont des bras articu- 
lés , à peau cornée , et plusieurs paires de mâchoi- 
res transversales. Ils sont donc d'un rang inférieur 
à celui des mollusques. Les mouvemens de leurs 
fluides s'opèrent par une véritable circulation, 
à l'aide d'artères et de veines. ^^ 


(i) Les anatifes, les balanites, les coronules- et les tubî- 
€inelles« 
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Ces animaux; sont fixés sur les coips marins , 
et conséquemment n'exécutent point de locomo- 
tion ; ainsi leurs principaux mouvemens se ré-^ 
duisent à ceux de leurs bras. Or , quoiqu'ils aient 
un manteau comme les mollusques, la nature 
.n'eu pouvant obtenir auciwe aida pour les mou- 
vemens de jjçurs bras , ^ été forcée de créer dans 
la peau d^ ces bras. des points dappui pour les 
zouscles qui doivent les mouvoir. Aussi cette peau 
est-elle coriace , et comme cornée à la manière 
de celle des crustacés et des insectes. 

LES ANNELIDES. 

'Animaux à corps allongé et annelé , dépourvus de pattes 
articulées , respirant par des branchies , ayant un sys- 
tème de circulati^oB , et une moelte longitudinale noueuse. 

La classe des armelides vient n^cessairemenst 
après celle des cirrhipèdes , parce qu'aucunç ai»- 
nelide na de manteau. On est ensuite forcé d^ 
les placer avant les crustacés , parce que ces ani- 
maux n'o^t point de pattes articulées y qu'ils ne 
doivent ppitit interrompre la série de ceux qui 
en ont, et que Içur organisation ne permet pas 
de leur assigner un rang postérieur aux insectes. 

Quoique ces animaux soient, en général, en- 
core très-peu connus , le rang que leur assigne 
leur organisation , prouve qu'à leur égard , la 
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dégradation de rorganisation continue de se sou^ 
tenir ; car , sous ce point de vue , ils sont infé- 
rieurs aux mollusques y ayant une moelle longi- 
tudinale noueuse ; ' ils le sont , en outre 5 aq^ cir^ 
rhipèdes , qui ont un manteau comme les mol- 
lusques , et leur défaut de pattes articulées ne 
permet pas qu'on les place de manière à inter- 
rompre la série de ceux qui offrent cette orga- 
nisation. 

La forme allongée des annelides , qu'elles doi- 
vent à leurs habitudes de vivre , soit enfon- 
cées dans la terre humide ou dans le limon , 
soit dans les eaux mêmes où elles habitent , la 
plupart 9 dans des tubes de différentes matières , 
d'où ejles sortent et rentrent à leur gré , les feit 
' ressembler tellement à des vers , que tous les na- 
turalistes , jusque4à , les avoient confondues avec 
eux. 

Leur organisation intérieure offre un très-petit 
cerveau , une moelle longitudinale noueuse , des 
artères et des veines dans lesquelles circule un 
sang le plus souvent coloré en rouge ; elles 
respirent par des branchies , tantôt ext^:iies et 
«aillantes, et tantôt internes et >cachées ou non 
apparentes. 


t 
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LES CRUSTACÉS. 

Animaux ayaut le corps et les membres articulés , la peatt 
criiftacëe , un système de circulation y et respirant par 
des branchies. 

Ici Ton entre dans la nombreuse série des anî- 
maux , dont le corps , et surtout les membres , 
sont articules , et dont les tégumens sont fermes , 
crustacés, cornés ou coriaces. 

Les parties solides ou affermies de ces animaux 
sont toutes à l'extérieur : or , la nature ayant créé' 
le système musculaire très-peu avant les pre- 
miers animaux de cette série , et ayant eu besoin 
de Tappui de parties solides pour lui donner de 
l'énergie , fut obligée d'établir le m,ode des arti- 
culations pour obtenir la possibilité des mouve- 
mens. 

Tous les animaux réunis sous le rapport du 
mode des articulations, furent considérés par 
liinneus , et après lui , comme ne formant qu'une 
seule classe , à laquelle on donna le nom d'm- 
sectes ; mais on reconnut enfin que cette grande 
série d'animaux présente plusieurs coupes imr 
portantes, qu'il est essentiel de distinguer. 

Aussi , la classe des crustacés y qu'on avoit con- 
fondue avec celle des insectes , quoique tous les 
anciens natmc^stes l'en eussent toujours distin-' 4 

▼ guée. 
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gaée , est une coupe indiquée par la nature , es- 
sentielle à conserver, qui floit suivre immédia- 
tement celle des annelides , et occuper le hui- 
tième rang d^ns la série, générale des animaux ;; 
la considération de l'organisation Texige :>il uj 
a point d'arbitraire à cet égardr 

£n effet, les crustacés ont un cœur, des ^- 
1ères et des veilles , un tluide circulant , tran:spar 
rent , presque ^ps couletu: , et tous respirent p^^ 
de véritables branchies. Cela est incontestable ^ 
et embarrassera toujours ceux qni s'^bstiuept à 
Jie$ ranger parmi les insectes , par la Raison qu ils 
ont des membres articulés. 

Si Içs cm^tacés ^ par leur circulation et par 
leur organe respiratoire, sont éminemment dis- 
tingués des iorcichnides et des insectes ^ et si,, 
par cette considération, leur rang est évidem- 
ment supérieur, ils partagent néanmoins avec 
le^arcLchnides &t\e^ insectes ;, ce trait dinfério- 
rite d'prgani^aticMi, relativement ^ux anriçlides ^ 
c'est-à-dire, celui de ï^xe partie de la série des 
aniip ^x à membres arl^c^lés ; série (dans ^cjnelle 
' COI yoit s'éteiivdre et disparoitre le sy.stèmp ,4e 
circulation 9 /et , par conséquent, Xe €œur.,,,lejs 
itères e;t les veines , ejt daçs jfaquelle encore la 
jpe^ir^tion, p^ 4e ^y^/ewe branchial^ se perd 
.{lifpreillçiaQIi^. ]Ue^ crustacés x^onfirment donc , de 
^ur càii 9 M {ié^acladon soutepue de Torgani- 

12 
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sation , dans le sens où nous parcourons Téelielle 
animale. Le fluide qui circule dans leurs vais- 
seaux étant transparent , et presque sans cousis- * 
tance , comme celui des insectes , prouve encore 
à leur égard cette dégradation. 

Quant à leur système nerveux, il consiste en 
un très-petit cerveau et en tine moelle longi- 
tudinale noueuse; caractère d'appativrissement 
de ce système , qu'on observe dans les animaux 
des deux classes précédentes et des deux qui 
suivent , les animaux de ces classes étant les der- 
niers dans lesquels le système nerveux soit en- 
core manifeste. 

C^est dans les crustacés que les dernières traces 
de Y organe de Pouïà ont été aperçues ; après eux , 
elles ne se retrouvent plus dans aucun animal. 

Observations. 

Ici se termine l'existence d'un véritable sys- 
tème de circulation ^ c'est-à-dire , d^un système 
d'artères et de veines qui fait partie de l'organî- 
sation des animaux les plus par&its , et dont ceux 
de toutes les classes précédentes sont pomrViis. 
L'organisation des animaux dont nous allons par- 
ler est donc plus imparfaite encore que celle 
des crustacés y qui sont les derniers d^ns lesquels 
la circulation soit bien manifeste* Ainsi , la dé* 
gradation de Forganisation se continue d'une 
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manière évidente , puisqu à mesure qu'on avance 
dans la série des animaux , tous les traits de res*^ 
semblançe entre l'organisation de ceux que l'on 
considère, et celle des animaux les plus parfait8(| 
se perdent successivement. 

Quelle que soit la nature du mouvement des 
fluides dans les animaux des classes que nous 
allons parcourir , ce mouvement s'opère par des 
moyens moins actifs , et va toujours en se ra- 
lentissant. 

I,ES ARACHNIDES. 

Animaux respirant par des trachdes bornëes , ne subissant 
point de naëtamorphose; et ayant en tout temps des pattes 
articul(Ses, et des yeux à la tête. 

En continuant l'ordre que nous avons suivi 
jusqu'à présent , le neuvième rang , dans le règne 
animal, appartient nécessairement aux arachn 
nidesi elles ont tant de rapport avec les crus-- 
tacés ^ qu'on sera toujours forcé de les en rap* 
procher et de les placer, immédiatement après 
eux. Néanmoins elles en sont éminemment dis- 
"tinguées ; car .elles présentent le premier exem- 
ple d'un organe respiratoire inférieur aux hrarir 
chies , puisqu'on ne le rencontre jamais dans les 
animaux qui ont un cœur , des artères et des 
.Toines. 
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En effet , les arachnides ne respirent que par 
des stigmates et des trachées aérifères, qui sont 
des drgaiies respiratoires analogues à ceux des 
insectes. Mais ces trachées, au lieu de s'étendre par 
tout le corps , comme celles des insectes, sont cir- 
cons-critès dans un petit nombre de vésicules; ce 
qui montre cjue là nature termine , dans les îstrach* 
tUdeSy le mode de reispiration qu'elle à été oblî-»- 
géfe d'émployèt avant d'étàblii* Ifes hrahchies , 
comme elle a terminé , dans les poissons ou dans 
les derniers reptiles , celui dont elle a été obligée 
de faire usage aVânt de pouvoir former un vé- 
ritable poumon. 

Si les arachnides sont bien distinguées des crus- 
tacés , puisqu'elles ne respirent point par <îes 
branchies , mais par des trachées aérifèrês très- 
bôrnées , elles sont aussi très - distinguées des 
insecte^; et il seroit tout aussi inconvenable de 
les réunir aux insectes , dont èUes n'ont point 
1« caractère claissique , et dont elles diifëMnt 
même par leur oi^anisation intérieure ^ i;a*il 
l'étoit de confondre les crustacés avec lës'm« 
«ecteSk i 

En effet ^ les arachnides ^ qnoiqu'ayant tib 
grands rapports avec les insectes, eu solit es- 
sentiellement distinctes : ..• \> 

i^. En Ce qu'elles ne subissent jamais de mé- 
tamorphose 9 qu'elles naissent sous la fcnrme vt 


DE LACHAÎNE AïflMALE. i8f 

avec toutes les parties qu elles doivent toujours 
conserver , et que , conséqueniment , elles ont en 
tout temps des yeux à la tête , et des pattes ar- 
ticulées ; ordre de choses qui tient à la nature 
de leur organisation intérieure , en cela fort dif- 
férente de celle des insectes; 

z^* En ce que dans les arachnides du premier 
ordre (les A» palpistes), on commence à aper- 
cevoir fébauche d'un système de circulation (i); 

3°, En ce que leur système de respiration , 
quoique du même ordre que celui des insectes ^ 
en est, malgré cela, très-différent , puisque leurs 
trachées , bornées à un petit nombrede vésicules , 
ne sont pas constituées par d^ef% canaux aériens 
très-nombreux , qui s'étendent dans tout le corps 
de l'animal, comme on le voit dans les trachées 
des insectes; 

4^, Enfin , en ce que les arachnides engendrent 
plusieurs fois dans le cours de leur vie; faculté 
dont les insectes sont dépourvus. 

Ces considérations doivent suffire pour faire 

T I ■■ I II. .. ■ I I I I I ■ I I I II I 1 

(i) « C'est surtout dans les araignées que ce cœur est facile 
à observer : on le voit battre , au travers de la peau de Fab- 
domen j dans les espèces non velues. En enlevant cette peau y 
on voit un organe creux , oblong, pointu aux deux bouts, se 
portant par le bout antérieur jusque vers le thorax , et des 
cÀtés duquel il part visiblement deux ou trois paires de vais- 
seaux. » Cuçier^ Anatom^ comp,^ vol. IV, p. 4^9* 
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sentir combien sont fautives les distributions dans 
lesquelles les arachnides et les insectes sont réu< 
nîs dans la même classe , parce que leurs auteurs % 
n*ont considéré que les articulations des pattes de 
ces animaux, et que la peau plus ou moins crus- 
tacée qui les recouvre. C'est à peu près oomme 
'si , ne considérant que les tégumens plus ou moins 
écaîlleux des reptiles et des poissons ^ on les réu- 
nissoit dans la même classe. 
• Quant à la dégradation générale de Torgani- 
•sàtion que nous recherchons en parcourant Té- 
chelle entière des animaux , elle est , dans les 
€srachnides , extrêmement évidente : ces animaux, 
^n effet, respirant par un organe inférieur, en 
perfectionnement organique , au poumon , et 
même aux branchies , et n'ayant que la première 
ébauche d'une circulation qui ne paroît pas en- 
core terminée , confirment , à leur tour, la dégra- 
dation soutenue dont il s'agit. 

Cette dégradation se remarque itiême dans la 
série des espèces rapportées à cette classe ; car 
les arachnides ^ antennistes ou du second ordre , 
sont fortement distinguées des autresf leur sont 
très'inférieures en progrès d'organisation, et se 
rapprochent considéra.blement des insectes ; elles 
en différent néanmoins, en ce quelles ne subis- 
sent aucune métamorphose; et comme elles ne 
s'élancent jamais dans le sein de Fair , il est très- 
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probable que leurs trachées ne s'étendent pas gé- 
néralement dans toutes les parties de leur corps. 

LES INSECTES. 

Animaux subissant des mëtamorpboses , et ayant , dant 
rëtat parfait , deux yeux et deux antennes à la tête , six 
pattes articulées 9 et deux trachëes qui s'ëtendent par tout 
le corps. 

En continuant de suivre un ordre inverse dé 
celui de la nature , après les arachnides viennent 
nécessairement les insectes^ c'est-à-dire, cette 
immense série d'animaux imparfaits, qui n^ont 
ni artères , ni veines ; qui respirent par des tra- 
chées aérifères non bornées ; enfin , qui naissent 
dans un état moins parfait que celui dans lequel 
ils se régénèrent, et qui conséquemment subissent 
desmétamorphoses. 

Parvenus dans leur état parfait , tous les in- 
sectes , sans exception , ont six pattes articulées, 
deux antennes et deux yeux à la tête , et la plu« 
part ont alors des ailes. 

Les insectes , d'après l'ordre que nous suivons, 
occupent nécessairement le dixième rang dans le 
règne animal ; car ils sont inférieurs en perfec- 
tionnement d'organisation aux arachnides , puis- 
qu'ils ne naissent point, comme ces dernières, dans 
}eur état parfait, et qu'ils n'engendrent quunè 
seule fois dans le cours de leur vie. 
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C'est païpticulièrement dans les insectes que* 
Ton coramence à remarquer que les organes es- 
sentiels à l'entretien de leur vie sont répartis 
presque également, et la plupart situés dans toute 
l'étendue de leur corps , au lieu d'être isolés dans 
des lieux particuliers , comme cela a lieu dans 
les animaux les plus parfaits. Cette considération 
perd graduellement ses exceptions , et devient 
de plus en plus frappante dans ' les animaux des 
classes postérieures. 

Nulle part , jusqu'ici , \b. dégradation générale 
de Torganisaiion ne s est trouvée plus manifeste 
que dans les insectes ^ où elle est infériertre en 
perfectionnement à celle des animaux de toutes 
les classes précédentes. Cette dégradation se 
înontre même entre les différens ordres qui divi- 
sent naturellement les insectes ; car ceux des 
^:rois premiers ordres (les coléoptères, les or- 
thoptères ^t les né vroptères ) ont des mandibules 
6t des mâchoires à la bouche ; ceux du quatrième 
ordre ( les hyménoptères ) commencent à pôssé* 
der tine espèce de trompe ; enfin > oettx des quatre 
derniers ordres (les lépidoptères , les hémiptères^, 
les diptères et les aptères ) n ont plus réellement 
qu'une trompe» Or^ àes mâchoires paires ne se rè^^ 
trouvent nulle part dans le règne animal, aprèàles 
insectes des trois premiers ordres. Sous le rapport 
des ailes , les itisoctes des six premiers ordres en 
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ont quatre, dont toutes, ou deux seulement, 
servent au vol. Ceux du septième et du huitième ^ 
n'ont plus que deux ailes , ou en manquent par 
avortement. Les larves dès insectes des deux 
derniers ordres n'ont point de pattes , et ressem- 
blent à des vers. 

Il pàroît que les insectes sont les derniers ani- 
maux qui offrent une génération sexuelle bien dis- 
tincte , et qui soient vr'aisemblàblement ovipares» 

Enfin , nous verrons- que les insectes sont infi"> 
niment curieux, par les particularités relatives 
à ce qu'on nomme leur industrie } mais que cette 
industrie prétendue n'est nullement le produit 
d'aucune pensée, c'est-à-dire, d'aucune combi- 
naison d'idées de leur part. 

Obscri^ation. 

Autant les poissons , parmi les vertébrés , pré- 
sentent , dans leur conformation générale et 
dans les anomalies relatives à la progression de 
la composition d'organisation, le produit de Tin- 
fiueace du milieu qu'ils habitent ; autant les in- 
sectes ^ parmi les invertébrés, offrent , dans leur 
forme , letir organisation et leurs métamorphoses, 
lerésultàt évident de l'influence de l'air dans lequel 
ils vivent , et dans le sein duquel la plupart s'élan-/ 
cent et se soutiennent habituellement comme les 
oiseaux. . 
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Si les insectes eussent eu un poumon , s'ils eus- 
sent pu se gonfler d'air, et si l'air qui pénètre 
dans toutes les parties de leur corps eut pu s'y 
raréfier, comme celui qui s'introduit dans le corps 
des oiseaux , leurs poils se fussent , sans doute ^ 
changés en plumes. 

Enfin , si , parmi les animaux sans vertèbres , 
Fon s'étonne de trouver si peu de rapports entre 
l«s insectes qui subissent des métamorphoses sin*' 
gulières , et les animaux invertébrés des autres 
classes , que l'on fasse attention que ce sN3nt les 
seuls animaux sans vertèbres qui s'élancent dans 
le sein de l'air et qui y exécutent des mouve- 
mens de progression ; alors on sentira que des 
circonstances et des habitudes aussi particulières^ 
ont dû produire des. résultats qui leur sont pareil- 
lement particuliers. 

Les insectes ne sont rapprochés que des arach" 
rades par leurs rapports ; et , en éfiet , les uns et 
les autres sont , en général , les seuls animaux 
sans vertèbres qui vivent dans l'air ; mais aucune 
arachnide n'a la faculté de voler ; aucune aussi 
ne subit de métamorphose ; et en traitant de^ 
influences des habitudes , je montrerai que ces 
animaux s'étant accoutumés à rester sur les corps 
de la surface du globe, et à vivre dans des 
retraites , ont dû perdre une partie des facultés 
des insectes , ^ acquérir des caractères qui les 
en distinguent éminemmente 
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anéantissement de. plusieurs Organes essentiels 
aux animaux plus parfaits. 

Après les insectes , il paroît qu'il y a dans la 
série un vide assez considérable, que les ani- 
maux non observés laissent ici à remplir; car 
en cet endroit de la série, plusieurs organes es- 
sentiels aux animaux plus parfaits manquent su- 
bitement et sont réellement anéantis , puisqu'on 
ne les retrouve plus dans ceux des classes qui 
nous restent à parcourir. 

Disparition du Système nen^eux. 

Ici, en effet, le système nert^eux (les nerfs et 
leur centre de rapport) disparoit entièrement et 
ne se montre plus dans aucun des animaux des 
classes qui vont suivre. 

Dans les animaux les plus parfaits , ce système 
consiste en un cerveau qui paroît servir à l'exécu- 
tion des actes de l'intelligence , et à la base du- 
quel se trouve le foyer des sensations , d'oii par- 
tent des nerfs, ainsi qu'une moelle épinière dor- 
-sale qui en envoie d'autres à diverses parties. 
-. ' Dans les animaux vertébrés , le cerveau s'ap- 
pauvrit successivement; et à mesure que son vo- 
lume diminue, la moelle épinière devient ;plus 
grosse et semble y suppléer. 
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Dans les mollusques , première classe des in- 
vertébrés , le cerveau existe encore ; mais il n'y 
a ni moelle épinière , ni moelle longitudinale 
noueuse ; et comme les ganglions sont rares , les 
nerfs ne paroîssent point noueux. 
tfixj^-\yi Enfin, dans les cinq classes qui suivent, le 
système nerveux , à son dernier période , se ré- 
duit à un très-petit cerveau à peine ébauché , et 
en une moelle longitudinale qui envoie des nerfs 
aux parties. Dès lors il n'y a plus de foyer isolé 
pour les sensations , mais une multitude de petits 
foyers disposés dans toute la longueur du corps 
de l'animal. 

C'est ainsi que se termine , dans les insectes , 
l'important système du sentiment ; celui qui , à 
un certain terme de développement, donne nais- 
sance aux idées , et qui , dans sa plus grande per- 
fection, peut produire tous les actes d'intelligence ; 
enfin, celui qui est la source où l'action muscu- 
laire puise sa force , et sans lequel la génération 
sexuelle ne paroît pas pouvoir exister. 

Le centre de rapport du système nerveux «e 
trouve dans le cerveau ou dans sa base , ou est 
placé dans une moelle longitudinale noueuse. 
Lorsqu'il n'y a plus de cerveau bien évident , 
il y a encore une moelle longitudinale ; mais lors- 
qu'il n'y a ni cerveau ,'ni moelle longitudinale , le 
système nerveux cesse d'exister. 


■•^' If- 
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Disparition des Organes sexuels. 

Ici encore disparoissent totalement les traces 
de la génération sexuelle ; et , en effet , dans les 
animaux qui vont être cités , il n'est plus possible 
de reconnoitre les organes d'une véritable fécon^ 
dation. Néanmoins , nous allons encore retrouver 
dans les animaux des deux classes qui suivent^ 
4les espèces d'opoires abondans en corpuscules 
oviformes , que l'on prend pour des œufs« Mais 
je regarde ces prétendus œufs, qui peuvent pro* 
duire^ans fécondation préalable, comme des bour- 
geons ou des gemmules internes ; ils font le pas^ 
-sage de la génération gemmi-'pare interne, à la 
génération sexuelle ovipare. 

Le penchant de l'homme vers ses hal)itudes est 
si grand , qu il persiste , même contre l'évidence ;, 
à considérer toujours les choses de la même ma- 
nière. 

C'est ainsi que les botanistes , habitués à ob^- 
'.server les organes sexuels d'un grand nombre 
.de plantes , veulent que toutes, sans excep- 
rf ion , aient de semblables organes. En consé- 
quence , plosleors d'^entre eux ont fait tous lés 
efforts imaginables , à l'égard des plantes oiypto^ 
.gamcs ou tigames ^ ppwr j découvrir des éta* 
•miiSbes et de? pistils; et ils ont mieux aimé en 
attribiùpr., arbitrairenient et sans preuves, ies 
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fonctions à des parties dont ils ne connoissent 
pas l'usage, que de reconnoître que la nature 
sait parvenir au même but par diSerens moyens. 

On s'est persuadé que tout corps reproductif 
est une graine ou un œuf, c'est-à-dire, un corps 
qui, pour être reproductif, a besoin de recevoir 
l'influence de la fécondation sexuelle. C'est ce 
qui a fait dire à Linné : Omne vwirni et oi^o^ 
Mais nous connoissons très^bien maintenant des 
végétaux et des animaux qui se régénèrent uni- 
quement par des corps qui ne sont ni des graines 
ni dés œu& , et qui , conséquemment, n'ont aacua 
besoin de fécondation sexuelle. Aussi ces corps 
sont-ils conformés différemment et se dévelop- 
pent-ils d'une autre manière. 

Voici le principe auquel il faut avoir égard 
pour juger du mode de génération d'un corps 
vivant quelconque. 

Tout corpuscule reproductif, soit végétal , soit 
animal , qui , sans se débarrasser d^aucime en- 
petoppe y s'étend , s'accroît , et devient un 
végétal ou un animal semblable à celui dont 
il provient, n'est point une graine ni un œuf; il 
ne subit aucune germination ou néclôt point 
après avoir commencé de s'accroître, et sa for- 
mation n'a exigé aucune fécondation sexuelle: 
aussi ne contient-il pas un embryon . enfermé 
dans des enveloppes dont il soit obligé de se 
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débarrasser^ comme celui de la graine ou de rœiifl 
Or, suivez attentivement les développemeus 
des corpuscules reproductifs des algues , des 
champignons , etc. , et vous verrez que ces cor- 
puscules ne font que s'étendre et s'accroître pour 
prendre insensiblement la forme du végétal dont 
ils proviennent; qu'ils ne se débarrassent d'au- 
cune enveloppe , comme le fait l'embryon de la 
graine ou celui que contient l'œuf 

De même , suivez le gemma ou bourgeon d'un 
polype , comme d'une hjdre , et vous serez con- 
vaincu que ce corps reproductif ne fait que s'é- 
tendre et s'accroître ; qu'il ne se débarrasse d'au- 
cune enveloppe ; en un mot , qu'il n'éclôt point 
comme le fait le poulet ou le ver à soie qui sort 
de son œuf. 

Il est donc évident que toute reproduction d'in- 
dividus ne se fait point par la voie de la fécon- 
dation sexuelle , et que là où la fécondation 
sexuelle ne s'opère pas , il n'y a réellement pas 
d'organe véritablement sexuel. Or, comme, après 
les insectes , on ne distingue dans les animaux 
des quatre classes qui suivent , aucun organe de 
fécondation , il y a apparence que c'est à ce 
point de la chaîne animale que la génération 
sexuelle cesse d'exister. 
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Disparition de V Organe de la vue. 

C'est encore ici que Y organe de la vue^ qui est 
si utile aux animaux les plus parfaits , se trouve 
entièrement anéanti. Cet organç qui a commencé 
à manquer dans une partie des mollusques , dans 
les cirrhipèdes , et dans la plupart des annelides , 
et qui ne s'est ensuite retrouvé dans les crusta- 
cés y les arachnides et les insectes , que dans un 
état fort imparfait , d'i^n usage très-borné et pres- 
que nul, ne reparoît, après les insectes, dans 
aucun animal. 

Enfin , c'est encore ici que la tête , cette partie 
essentielle du corps des animaux les plus parfaits , 
et qui est le siège du cerveau et de presque tous 
les sens 5 cesse totalement d'exister; carie ren- 
flement de l'extrémité antérieure du corps de 
quelques vers , comme les ténia ^ et qui est catiéè 
par la disposition de leurs suçoirs , n'étant ifi 
le siégé d'un cerveau, ni celui de l'organe dé 
l'ouïe, de la vue, etc., puisque* tous ces organes 
manquent dans les animaux des classes qui sui- 
vent, le renflement dont il s'agit ne peut 'être 
considéré comme une véritable tête. 

On voit qu'à ce terme de l'échelle animale , 
la dégradation de T organisation devient extriê- 
mement rapide, et qu'elle fait fortement pres- 
sentir 
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sentir l'approche de Id plus gronde simplification 
de Torganis ation animale. 

LES VERS. 

Animaux à corps mou y allongd y sans tâte,.saiis yeux , sans 
pattes articuldes, dépourvu de moelle longitudinale et do 
ay^téme de cirenkition. 


. f I 


.. Il s'agit ici des vers qui n'ont point de vaia- 
seaux pour la circulation , tels qpe ceux que Ton 
connoît sous le nom de vers intestins, et de quel- 
ques autres vers non intestins, dont l!organisa« 
tioB est tout aussi imparfaite. Ce sont des wi« 
maux à corps mou , plus ou moins allongé j n9 
subissant pçint de métamorphose , et dépourvu 
dans tous , de tète , d'yeux et pattes articulée$. 

Les vers doivent suivre immédiatement les m- 
^eùtcs , venir avant les radiaires , et occuper le 
onzième rang dans le règne animal. C'est parmi 
emc qu'on voit commencer la tendance de la na- 
ture à établir le système des articulations j sys- 
tème qu'elle a ensuite exécuté complètement dans 
les insectes , les arachnides et les crustacés. Mais 
l'organisation des vers étant moins parfaite que 
ceUe des insectes , puisqu'ils n'ont plus de moelle 
longitudinale, plus de tête, plus d'yeux, et plus 
dct pattes réelles, force de les placer après eux; 
enfin , le nouveau mode de forme que comme^Q 

i3 
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en eux la nature , pour établir le système des 
articulations , et s'éloîgner dé la disposition rayon- 
nante dans les parties, prouve qu'on doit placer les 
vers avant les radiaires mêmes. D'ailleurs , après 
les insectes , on perd ce plan exécuté par la nature 
dans les animaux des classes précédentes , savoir, 
cette forme générale de l'animal, qui consiste en 
une opposition symétrique dans les parties, de 
manière que chacune belles esf opposée à line 
{iartîe tout-à'^fhit semblable. 

' Dtos les 9>ers , on ne retrouve plus cette op- 
position symétrique des parties, et on né voit 
pas encore la di^osition rayonnanite des orgâfaes, 
tfttat intérieurs qu'extérieurs , qui se remarque 
dànis les radiaires. 

Depuis que j'ai établi les anhelides , quelques 
naturalistes donnent le nom de vers aux aâlie- 
lidès mêmes ; et comme alors ils ne savent que 
faire dés animaux dont il est ici question , ils tes 
réunis^nt avec lès polypes. Je laisse au loctettr 
à juger quels sont les rapports et les caractères 
classiques qui autorisent à réunir dans la même 
classe 5 un térna ou une ascaride ^ avec une hfdre 
ou tout autre polype. 

Comtoe les insefe tes , plusieurs vers pàrôissént 
encore respirer pair des trachées , dont les ouver- 
tures à Textérietlr sont des espèces de stigmates * 
mais il y a lieu de croire que ces trachées, bornéièâ 
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OU imparfaites , sont cujidfères et non aërifôreu 
comme celles des insectes, parce que ces ani^ 
maux ne vivent jamais à Tair libre , et qulls sont 
sans cesse , soit plongés dans l'eau , soit baignés 
dans des fluides qui en contiennent. 

Aucun organe de fécondation n'étant bien dis^ 
tinct en eux , je présume que la génération 
sexuelle n'a plus lieu dans ces animaux. II serpit 
possible néanmoins que , de même que la ci,rcutla- 
tion est ébauchée dans les arachnides ^ la généra* 
tion sexuelle le soit aussi dans les vers ; ce quelles 
différentes formes de la queue des strongles séih^^ 
bleiit indiquer ; mais l'observation n'a pas ènèorè 
bien établi cette génération dans ces animaux.' 

Ce que l'on aperçoit dans certains d'entre eàx , 
et que l'on prend pour des opaires ( comme dans 
les ^nia ) , paroît n'être que des amas de corpus- 
oïdes reproductifs , qui n'ont besoin d'aucune fé- 
condation. Ces corpuscules oviformes sont inté- 
rieurs comme ceux des oursins^ au lieu d'être 
extérieurs comme ceux des corines ^ etc. Les 
polypes offrent entre etix les mêmes différences 
à l'égard de la situation des gemmules qu'ik 
produisent. II est donc vraisemblable que les vër^ 
âCMit des gemmipares internes. 

•De^ «Himaux qui- , comme les vers y manquent 
de tête, d'yeux, de pattes, et peut-être de gé- 
nération sexuelle , prouvent donc aussi , de leur 
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côte, la dégradation soutenue de rorganîsatîon 

que nous recherchons dans toute Tétendue de 

l'échelle animale. 

>• 

LES RADIAIRES. 

Anîpiaux à corps rëgénératif , dépourvu de tête , d'yeux , 
de pattes articulées ; ayant la bouche lofërleure, et dam 
ses parties, soit intérieures, soit extérieures, une dis- 
position rayonnante. 

; Selon l'ordre en usage , les radiaires occupent 
le douzième rang dans la série nombreuse des 
animaux connus, et composent Tune des trois 
dernières classes des animaux sans vertèbres. 

Parvenus à cette classe , on rencontre dans les 
animaux qu'elle comprend , un mode de forme 
générale , et de disposition , tant intérieure qu'ex- 
térieure , des parties et des organes , que la na- 
ture n'a employé dans aucun des animaux des 
classes antérieures. 

En eSet, les radiaires ont éminemment dans 
leurs parties , soit intérieures , soit extérieures , 
cette disposition rayonnante autour d'un centre 
, on d'un axe , qui constitue une forme particulière 
dont la nature n'avoit , jusque-^là , fait aucun usage» 
et dont elle n a commencé l'ébauche que dans 
les polypes, qui, conséquemment , viennent après 
elles. 
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Néanmoins , les radinires forment, dans l'é- 
cliell,e dés animaux , uù échelon très-distinct de 

î 

celui que Constituent les polypes; en sorte qu'il* 
n est pas plus poissible de confopidre Içs radiaires 
avec les polypes , qu'il ne l'est dé ranger les crus- 
tacés avec. les insectes ou les reptiles parmi les 
poissons. 

^ En- effet ^ dans les radiaires y non-seulement 
on aperçoit encore des organes qui paroissent des- 
tinés à la respiration (des tubes ou espèces de tra- 
chées aquifères ) ; mais on observe , en outre , àes 
organes particuliers pour la génération , tels que 
des espèces d ovaires dé diverses formes , et rien 
^e semblable ne se retrouve dans les poljpes. 
D'ailleurs , le canal intestinal des radiaires n est 
pas généralement un cul-desàc à une seule ou- 
verture , comme dans tous les polypes , et la 
bouche , toujottrs en bas ou inférieure , montre , 
dans ces anima^ux , une disposition particulière , 
qui n'est point celle que nous offrent les polypes 
jdans leur généralité. 

Quoique les radiaires soient des animaux fort 
singuliers, et encore peu connus , ce que l'on sait 
de leut^'organisation indique évidemment le rang 
,que je leur assigne. Comme les vers , les radiaires 
jsçïit sans tête /sans yeux , sans pattes articulées , 
s£ms système de circulation, et peut-être sans nerfs. 
Cependant les radiaires viennent nécessairement 
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après les vers; car ceux-ci nont rien dans la 
disposition des organes intérieurs qui tienûe de 
la forme rayonnante , et c'est parmi eux que 
xonmience le n^fKle des articulations. 

Si les radiaires sont privées de nerfs , elles 
sont alors dépourvues de la faculté de sentir , 
et ne sont plus que simplement irritables; ce qtt^ 
des observations faîtes sur des étoUés de mer 
vivantes, à qui Ton a coupé des rayons sans 
qu'elles aient oSert aucun signe de douleur, 
semblent colifirmer. 

' PaD& beaucoup de radiaires , des fibres sont 
encore distinctes ; mais peut-on donner à ces 
fibres le nom de muscles ^ à moins qu on ne soit 
autorisé à dire qu'un muscle privé de nerfs est 
encore capable d'exécuter ^es fonctions ►? N'a- 
t'on pas , dans les végétaux , l'exemple de la pos« 
^ibilité dont jouit le tissu cellulaire , de pouvoir 
se rédtwre" en fibres , sans que ces fibres puis^ 
sent être régardées comme musculaires? Tout 
corps vivant, dans lequel on distingue des fibres, 
lie rme paroît pas avoir de muscles par cette seule 
raison ; et ^e pense que là où il n'y a plus dé 
nerfe , le système musculaire n'existe {^s. Il y 
a lieu de t>roire que , dans les animaux privés 
de Berfk, les fibres qui peuvent encore sy ^êtir 
contrer, joimsezrt, par leur simple irritabitrtë , 
de la faculté de produire des mouvemèns .qm 
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remplacent ceux des muscles , quoiqtravec moins 
d'énergie. 

. Non-seulement il paroît que , dans les radiaires, 
le système musculaire n'existe plus, niais, .en 
outre, qu'il n'y a plus de génëratipn sexuelle. 
JËn effet , rien ne constate ^ ni même nlndique 
que les petits corpsoviformes, doiit les.ama^ 
composent ce qu'on nomme les oçaires de ces 
animaux, reçoivent aucune fécondation, et soienjt 
de véritables œufs : cela est d'autant n^oins vrai- 
semblable , qu'on les trouve également dans touf 
les individus. Je regarde donc ces petits corp^ 
oviformes comme des gemmules internes dé]^ 
perfectionnées , et leurs amas dans des lieux par- 
ticuliers, comme des moyens préparés par la 
jQature , pour arriver à la génération sexuelle* 

Les radiaires concourent., de leur côté , à prou- 
ver la dégradation générale de l'organisation 
animale; car en arrivant à cette classe d'ani- 
maux , on rencontre une forme et une disposi- 
tion nouvelle des parties et des organes qui sont 
fort éloignées de celles des animaux des classes 
.précédentes ;* d'ailleurs , elles paroissent pri- 
vées du sentiment , du mouvement musculaire , 
de la génération sexuelle, et «parmi elles, on 
voit le canal intestinal cesser d'avoir . deux is- 
sues , les amas de corpuscules oviformes diépa- 
roitre, et le corps devenir entièrement gélatineux» 
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Obseri^ation. 

n paroit que dans les animanx très-imparfaits , 
comme les polypes et les radiaires , le centré du 
mouvement des fluides n'existe encore que dans 
le canal alimentaire ; c'est là qu'il commence à 
s'établir , et c'est par la voie de ce canal que les 
Jhiides subtils ambians pénètrent principalement 
pour exciter le mouvement dans les fluides con- 
tenables ou propres de ces animaux. Qii^ seroit 
la vie végétale , sans les excitations extérieures , 
et que seroit de même la vie àt% animaux les plus 
imparfaits , sans cette cause , c'est-à-dire , sans IcT 
calorique et l'électricité des milieux environ- 
nans? 

C'est, sans doute , par une suite de ce inoyen 
qu'emploie la nature, d'abord avec une fbîble 
énergie dans les polypes , et ensuite avec de plus 
grands développera eus dans les radiaires ^ que la 
forme rayonnante a été acquise ; car les fluides 
subtils ambians , pénétrant par le canal ali- 
mentaire 5 et étant expansifs , ont dû , par une 
répulsion sans cesse renouvelée du centre vers 
tous les points de la circonférence , donner lieu 
à cette disposition rayonnante des parties. 

C'est par cette cause que, dans les radiaires y 
le canal intestinal, quoique encore fbrt impar* 
fait, puisque, le plus souvent, il n'a qu'une seule 
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ouverture , est néanmoins compliqué d'appendi- 
ces rayonnans , vasculiformes, nombreux , et -sou- 
vent ramifiés. 

C'est, sans doute, encore par cette cause que, dans 
les radiaires mollasses, telles que les méduses, etc. , 
on observe un mouvement isochrone constant ; 
mouvement qui résulte très -vraisemblablement 
des intermittences successives entre les masses 
dé fluides subtils qui pénètrent dans l'intérieur de 
ces animaux, et celles des mêmes fluides' qui s'en 
échappent après s'être répandus dans toutes leurs 
parties. 

Qu'on, ne dise pas que les monvemens : iso- 
chrones des radiaires mollasses soient les. suites 
de leur respiration ; car après les animaux ver- 
tébrés , la nature n'ofire , . dans celle d'aucun 
animal, ces mouvemens alternatifs et mesurés 
d'inspiration et d'expiration. Quelle que soit 
la. respiration des radiaires.^ elle est extrême- 
ment lente, et s'exécute sans mouvemens per- 
ceptibles. 
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LES POLYPES. 

Animaux à corps snbgëlatineux et regëoératif ^ n'ayant 
aucun autre organe spdcîal , qu'un canal alimentaire à 
une seule ouverture. Bouche terminale , àccoropagnëe 
de tentacules en rayons , op. d'organe cilië et rotatoire. 

E N arrivant aux polypes y on est parvenu à 
Pavant-dernier échelon de Téchelie animale, c'est- 
à-dire, à l'avant-dernière des classes qu'il a été 
nécessaire d'établir parmi les animaux. 

Ici, l'imperfection et la simplicité de l'orga- 
nisation se trouvent très-émiuentes ; en sorte que 
les animaux qui sont dans ce cas n'ont presque 
plus de facultés , et qu'on a douté long-temps de 
leur nature animale. 

Ce sont des animaux gemmipares , à corps ho- 
mogène , presque généralement gélatineux, très- 
régénératifdans ses parties, ne tenant de la forme 
rayonnante (que la nature a commencée en eux) 
que par les tentacules en rayons qui sont autour 
de leur bouche , et n'ayant aucun autre organe 
spécial qu'un canal intestinal à une seule ouver- 
ture , et , par conséquent , incomplet. 

On peut dire que les polypes sont des animaux 
beaucoup plus imparfaits que tous ceux qui font 
partie des classes précédentes; car on ne retrouve 
en eux ni cerveau , ni moelle longitudinale , ni 
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nerfs , ni organes particuliers pour la respiration , 
ni vaisseaux pour la circulation des fluides ^ ni 
ovaire pour la génération, La substance de leur 
corps est , en quelque sorte , homogène , et cons- 
tituée par un tissu cellulaire gélatineux et irri- 
table , dans lequel des fluides se meuvent avec 
lenteur. Enfln , tous leurs viscères se réduisent à 
un canal alimentaire imparfait , rarement replié 
sur lui-même , ou muni d*appendices , ne ressem-^ 
blant, en général , qu'à un sac allongé , et n'ayant 
toujours qu une seule ouverture servant à la fois 
de boucne et d'anus. 

On ne peut être foridé à dire que , d^nsles 
animaux dont il s'agit , et où Ton ne troi^ve ni sys»- 
tème nerveux , ni organe respiratoire , ni mus- 
cle, etc. , ces organes, infiniment réduits^ exis- 
tent néanmoins ; mais qu'ils sont répandus et fon. 
dus dans la masse générale du corps , et égale- 
ment répartis dans toutes ses molécules , an lien 
d'être rassemblés d9ns des lieux particuliers; et 
qu'en conséquence , tous les points de leur corps 
peuvent éprouver toutes les sortes de sensations , 
le rnouvement musculaire, la volonté , des idé0$ 
et la pensée : ce keroît une. supposition tout-à-fàit 
gratuite ) sians base et sans vraisemblance. Or , 
avec une pareille supposition , on pourroît dîrf 
que Y hydre a , dans tous les points de son corps ^ 
tous le$ organes de lanimal le plus parfait j efr^ 
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par conséquent , que chaque point du corps de 
ce polype voit, entend, distingue les oc^urs, 
perçoit les saveurs, etc.; mais, en outre, qu'il 
a des idées , qu'il forme dés jugemens , qu'il 
pense; en un mot, quil raisonne. Chaque moléi- 
cule du corps de ï hydre ^ ou de tout autre po- 
lype 5 seroit elle seule un animal parfait , et l'hydre 
elle-même seront un animal plus parfait encore 
que l'homme , puisque chacune de ^e& molécules 
ë^ivaudroit , en complément d organisation et 
de facultés , à un individu entier de respèce hu- 
maine. 

îl ny a pas de raison pour refuser d'étendre le 
même rai^nnement à la monade ^ le plus impar- 
iait des animaux connus , et ensuite pour cesser 
de l'appliquer aux végétaux mêmes , qui jotussent 
aussi de la vie. Alors on attribueroit à chaque 
molécule d'un végétal toutes les facultés que je 
viens de citer, mai3 restreintes dans des limites 
relatives à la nature du corps viviant dont elle 
fait partie. \ . . 

Ce n'est assm^ément point là oii conduisent 
les résultats de l'étude de la nature. Cette étude 
nous apprend , au contraire , que partout où un 
organe cesse d'exister, les facultés qui en dé* 
pendent cessent également. Tout animal qui n'a 
pomt d'yeux, ou* en qui Ton a détruit les yeux, 
ne vo^t po;ut ; et quoiqu'en dernière analise^ les 
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jdifiTërexis sens prennent leur source dans lé tace, 
fpi n'est que diversement modifié * dans chacun 
■d'eux , tout animal qui manque de nerf^ organe 
;^écial du sentiment , ne sauroit éprouver aucun 
genre de sensation ; car il n'a point le sentiment 
intime de son existence , il n'a point le foyer au- 
quel il faudroit que la sensation fût rapportée , 
et conséquemment il ne sauroit sentir. 

Aiiisi, le sens du toucher^ base des autres 
sens 9 et qui est répandu dans presque toutes les 
parties du corps des animaux qui ont des nerfs , 
n'existe plus dans ceux qui, comme les polypes, 
en sont dépourvus. Dans ceux-ci , les parties ne 
sont plus que simplement irritables ^ et le sont à 
un degré très-éminent; mais ils sont' privés' du 
sentiment, et par suite, de toute espèce dé sen* 
sation. En effet, pour qu'une siensation puisse 
avoir lieu, il faut d'abord un organe pour la xe^ 
cevoir ( des ner& ) , et ensuite il faut qu'il existe 
un foyer quelconque ( un cerveau ou une moelle 
longitudinale noueuse ) , oii cette sensation puisse 
*éjre rapportée. 

Une sensation eist toujours la suite d'une uû- 
pression reçue , et rapportée aussitôt à. un foy^r 
intérieur où se forme cette sensatioii. Interrom* 
pez la communication entre l'organe qui reçoit 
l'impression eft le foyer où. la! sensation se for- 
me ^ tout sentiment cesse, aussitôt :dans ce liexi* 
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Jamais oa ne pourra contester ce principe. 

Aucun polype ne peut être réellement oifipare^ 
car aucun n a d'organe particulier pour la géné^ 
ration. Or, pour produire de véritables œufs'^ 
il faiit non-seulement que L'animal ait un oi^aire ^ 
mais , en outre , qu'il ait , on qa!un autre individu 
de son espèce ait un organe particulier pour la 
fécondation, et personne ne sauroit démontrer 
que les polypes soient munis de semblables or- 
;ganes ; au lieu que l'on connoit très-bieç les boui^. 
gepna que plusieurs d'entre eux produisent pour 
se multiplier ; et en y donnant un peqi d'atten» 
tion, l'on s'^^erçoit que ces bourgeons ùe sont 
eax*mêmes que dea scissions plus isolées du corps 
de ranimai ; scissions moins simples que celles que 
la nature emploie pour multiplier les animalcules 
qui composent la dernière classe du règad 
^mimaL ,. .: 

Les polypes étant éminemmeat irritables , lié 
se meuvent que par des excitations extérieures 
et ^étrangères k eux. Tous leurs-mouvemans ^ont 
des résultats nécessaires d'impressions reçaes:^ 
eftts'exéc'uierlf géniralen^ent sans actes de volonté , 
pardè qn'iïâ il en s^urdient produire , et sans pos^ 
sibilité dé choix , puisqu'ils ne peuventavoir dé 

volonté. , . /: ", /.(;:.;:. i;î. : .. .f 

lia lumière les fotce constaansiiGltkt y eiiov^onti 
de la'iaéme! ntàeiàrB^.à se dirîgex de ton cdté^ 
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comme elle le fait à l'égard des rameaux et des 

feuilles ou des fleurs des plantes , quoique aveo 

plus de lenteur. AjOLCnn polype ne court aprè9 sa 

proie , ni: n'en fait la recherche par ses tentai 

cules; ipais lorsque quelque corps étranger tou^ 

che > ces mêmes tentacules , elles l'arrêtent , - Va^ 

mènent à la bouche, et le polype l'ayale sans 

faire aucune distinction relativement à sa natnre 

appropriée ou non à son utilité. Il le digéré ^ 

s'en nourrit , si ce corps en est stteicieptifole ; it le 

rejette en entier , s il s'est conservé quelque t^mips 

intact dans son canal alimentaire ; enfin , il reiiPd 

cens: de ses débris qu'il ne peut plus altérer ; 

mais dans tout cela , même nécessité d'aoticfh^, 

et jamais possibilité de choix qui permette de 

lesTarîear. ::',:» 

' Quautà Ja distinction despofypes aveo tes rd- 

Gloires , elle qst des plus grandes et de<s f^us tlmm- 

chées : on ne trouve dans l'intérieur des potjfpës 

ancnne partie distincte ayant une disposîiSon 

myonnanto ; leurs tcfntacules^ leides ont cette 

disposition^ c:est-*à-dîre, la méMe que celle deti 

JbtJBfi àe% wioUusques céphaiopod^ ^ qifoâ no 

confondra sûrement pas avec les radiaires. f>*^il^ 

lears, lespofypcs ont la boMifae ei]|)érieupe' et 

tenninaie, tandis qne cèlie <les radiaires est di^ 

Jfi^nguncn^ idis^fosée. ^ ' 

Il n'est /point du ton^ convenable de donner 
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aux polypes le nom de zoophytes y qui veut dire 
animaux-plantes / parce que ce sont uniquement 
et complètement des animaux, qu ils ont des fa- 
cultés généralement exclusives aux plantes, celle 
d'être véritablement irritables ^ et , en général , 
celle de digérer y et qu'enOn leur nature ne* tient 
essentiellement rien de celle de la plante. 

Les seuls rapports qu il y ait entre les polypes 
et les plantes se trouvent : i ^. dans la simplifica- 
tion assez rapprochée de leur organisation ; 
2^. dans la faculté qu'ont beaucoup de polypes 
d'adhérer les uns aux autres, de communiquer en- 
semble par leur canal alimentaire , et de former 
des animaux composés; 3^. enfin, dans la forme 
extérieure des masses que ces polypes réùiiis 
constituent ; forme qui a long- temps fait prendre 
ces masses pour de véritables végétaux , parce 
que souvent elles sont ramifiées presque de la 
même manière. 

Que les polypes aient ime seule ou plusieurs 
bouches, il s'agit toujours, à leiir: égard, d'un 
canal alimentaire auquel elles conduisent, et, 
par conséquent , d'un organe pour la. digestion!, 
dont tous lès végétaux sont dépourvus. 

Si la dégradation de l'organisation <[uç nous 
avons remarquée dans toutes léé. 'classes, depuis 
les mammifères, est quelque part^évidente*, c'est 
assurément parmi les polypes , dont l'organi- 
sation 
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satîon est réduite à une extrême simplifica* 
tion. 

LES INFUSOIRES. 

Animaux infinimeut petits y à corps gélatineux , transpa- 
rent , homogène et trés-contractile ; n'ayant intérieure- 
ment aucun organe spécial distinct , mais souvent des 
gemmules oviformes y et n'offrant à l'extérieur ni ten* 
tacules en rayons , ni organes rotatoires. 

Nous voici , enBn , parvenus à la dernière classe 
du règne animal , à celle qui comprend les ani* 
maux les plus imparfaits à tous égards ^ c'est-*à- 
dire , ceux qui ont l'organisation la plus simple , 
qui possèdent le moins de facultés , et qui sem-^ 
blent n'être tous que de véritables ébauches de, 
la nature animale. 

Jusqu'à présent, j'avois réuni ces petits ani- 
maux à la classe des polypes ^ dont ils consti-^ 
tuoient le dernier ordre sous le nom de polypes 
amorphes , n'ayant point de forme constante qui. 
soit particulière à tous ; mais j'ai reconnu la né-^ 
cessité de les séparer , pour en former une classe 
particulière ; ce qui ne change nullement le rang 
que je leur avois assigné. Tout ce qui résulte de. 
ce changement se réduit à une ligne de sépara* 
tion que la simplification plu5 grande de leur 
organisation^ et leur défaut de tefttacules ea 
rayons et d'organes rotatoires paroissent exiger. 

14 
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L'organisation des infusoires ^ devenant dér pins 
simple en plus simple , selon les genres qui les 
composent, les derniers de ces genres nous présen- 
tent, en quelque sorte , le terme de ranimalité ; ils 
nous offrent, au moins, celui où nous pouvons 
atteindre. Cest surtout dans les animaux du se- 
cond ordre de cette classe que Ton s'assure que 
toute trace du canal intestinal et de la bouche 
est entièrement disparue ; qu'il n y a plus d'organe 
particulier quelconque \ et qu en un mot ^ • ils 
n'exécutent plus de digestion. 

Ce ne sont que de très-petits corps gélatineux > 
transparens, contractiles et homogènes, compo- 
sés de tiçsu cellulaire presque sans consistance , 
et néanmoins irritables dans tous leurs points. Ces 
petits corps, qui ne paroissent que des points 
animés ou mouvans , se nourrissent par absorp- 
tion et par une imbibition continuelle , et, sans 
doute , ils sont animés par l'influence des fluides 
subtils ambians , tels que le calorique et Xéleo 
tricité , qui excitent en eux les mouvemens qui 
constituent la vie. 

Si , à l'égard de pareils animaux , l'on suppo- 
soit encore qu'ils possèdent tous les organes que 
Ton connoit dans les autres , mais que ces organes 
sont fondus « dans tous les points de leur corps , 
combien uro pareille supposition ne seroit-ella 
pas vaine ! 
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En effet, la, consistance extrêmement fôib|e et 
presque nulle des parties de ces petits corps gé- 
latineux , indique que de pareils organes ne doi-* 
vent pas exister , parce que l'exécution de leurs 
fonctions seroit impossible. L'on sent effective-* 
ment que , pour que des organes quelconques 
aient la puissance de réagir sur des fluides , et 
d'exercer les fonctions qui. leur sont, propres, il 
faut que leurs parties aient la consistance et la^té^ 
nacité qui peuvent leur en donner la force ; or, 
c^est ce qui ne peut être supposé à Tégârd des 
frêles animalcules dont il s'agita 

C est uniquement parmi les animaux de cetto 
classe que la nature par oit former -les générations, 
spontanées ou directes qu'elle renouvellop san» 
ce^e chaque fois que lès circonstances y sont 
favorables ; et nous essayerons de fa^re voir que! 
c'est par eux qu'elle a acquis les moyens de 
produire indirectement, à la suite d'un temps 
énorme , tcoites les autres races d'animaux que 
nous connoissons. 

Ce qui autorise à penser que les infusoires > 
ou que la plupart de ces animaux ne doivent 
leur existence qu'à des générations spontanées y 
c'est que ces frêies animaux périssent tous dans 
les abaissemens de température qu'amènent les' 
mauvaises saisons ; et on ne supposera sûrement 
pas que des corps aussi délicats puissent laisser -^ 
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aucun bourgeon ayant assez de consistance pour 
se cons&cyétyj^i les reproduire dajis les temps 
de chaleur. :. 

. On lirouye le& infusoires dans lés eaux crou*^ 
.pissantes , dans les illusions de substances végé^ 
taies oh animales, et même dans la liqueur pro« 
HBque des animaux lès plus parfaits. On les re^ 
trouve tes mêmes dans toutes 1^ parties du monde^ 
mais seulement dans les> ci3rconstancesV)ii ils peu-» 
vent se former. 

Ainsi 9 en considérant successivement les dîf* 
fërens systèmes d'organisation des animaux , de- 
puis lei plus 'Compofsés jusqu'aux plus simples , 
nous avons ynla. dégradation de l'organisation aiii'> 
maie commencer dans la classe même qui conat-i^ 
prend les animaux les plus parfaits , s'a van cei^p^ 
suite progr^si vement de classe en classe , quoi-> 
que avec des anomalies produites par diverse» 
sortes de oirconstainces , et , enfin , se terminer 
dans tes infusoires. Ce» derniers sont les animaux^ 
les plus imparfaits , les plus simples en organisa^ 
tion, et ceux' dans lesquels la d^radation que 
nous avons suivie est parvenue à son terme , eiT 
réduisant l'organisation animale à constituer uni 
corps simple , homogène , gélatineux , presque) 
sans consistance, dépourvu d'organes partictt^^ 
liers , et uniquement formé d'u^ tissu cellulaire^ 
.^ès-délicat , à peine ébauché , lequel paroit vivifié^' 


■r 
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par des fluides subtils ambians, qui le pénètrent 
et s'en exhalent sans ce83e. . 

Nous avons vu successivement chaque organe 
spécial , même le ' plus essentiel , se dégrader 
peu à peu , devenir moins particulier, moins 
isolé , enfin , se perdre et dispacoitre entière* 
ment long-temps avant d'ayoir atteint l'autre ex-; 
trémité de l'ordre que nous suivions; et nous 
avons remarqué que c'est principalement dans lés 
animaux sans vertèbres qu'on voit s'anéantir 
des organes spéciaux. 

A la vérité , même avant de sortir de la divir 
sion des animaux vertébrés, on aperçoit. déjà dç 
grands changemens dans le perfectionnement deis 
organes, et même quelque3-uns d'entre eux, 
comme la vessie urinaire, le diaphrag^ie, l'or- 
gane de la voix, les paupières , etc. , disj^laxnssent 
totalement. En effet, le poumon, l'organe le 
plus perfectionné pour la respiration , commence 
à se dégrader dans les reptiles, et cesse d'exis- 
ter dans les poissons, pour ne plus reparoitre 
dans aucun des animaux sans vertèbres» ËnSn , 
le squelette , dont les dépendances fournissent la 
base des quatre extrémités ou membres que la 
. plupart des animaux vertébrés possèdent y com- 
mence à se détériorer , principalement d^ns 
les reptiles, et finit entièrement avec les pois- 
sons. 
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Mais c>est dans la division des animaux ^ans 
vertèbres qu'on voit s'anéantir lé cœur , le cer- 
veau 5 lés branchies , les glandes conglomérées , 
les vaisseaux propres à la circulation , l'organe 
de l'ouïe , celui de la vue , ceux de la génération 
sexuelle, ceux même du sentiment, ainsi que 
ceux du mouvement. 

Je l'ai déjà dit , ce seroit en vain que nous cher- 
cherions dans un polype, comme dans une hydre, 
ou dans la plupart des animaux de cette classe ^ 
les moindres vestiges , soit de neufs ( organes du 
sentiment) , soit de muscles (organes du mouve- 
ment) : Tirritabilité seule, dont tout polype est 
* doué à un degré fort éminent , remplace en lui 

et la faculté de sentir qu'il ne peut posséder, 
puîsqu'il-û'en a pas l'organe essentiel , et la fa- 
culté tfé?^ mouvoir volontairement , puisque ' 
toute volonté est un acte de l'organe de Tintel- 
ligence, et que cet animal est absolument dé- 
pourvu d'un pareil organe. Tous ses mouvemens 
sont des résultats nécessaires d'impressions remues 
dans ses parties irritables , d'excitations exté- 
rieures 5 et s'exécutent sans possibilité de choix. 

Mettez une hydre dans un verre d'eau , et pla- 
cez ce verre dans une chambre qui ne reçoive le yfr 
jour que par une fenêtre, et, par conséquent,, 
que d'un seul côté. Lorsque cette hydre sera 
fixée sur un point des parois du verre , tournez 
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ce verre* de manière que le jour frappe dans un 
point opposé à celui oii se trouve l'aniinal : vous 
verrez toujours l'hydre aller, par un mouvement 
lent , se placer dans le lieu oii frappe la lumière , 
et y rester tant que vous ne changerez pas ce 
point. Elle suit en cela . ce qu'on observe dans 
les parties des végétaux qui se dirigent, sans au- 
cun aôte de volonté, vers le côté d'où vient la 
lumière. • 

Sans doute , partout où un organe spécial 
n'existe plus, la faculté à laquelle il donnoit lieu 
cesse aussi d'exister ; mais, en outre , on observe 
clairement qu'à mesuré qu'un organe se dégrade 
et s'appauvrit , la faculté qui en résultoit devient 
proportionnellement plus obscure et plus im- 
parfaite. C'est ainsi qu'en descendant dû plus com- 

i^ posé vers le plus simple, les insectes sont les 
derniers animaux en qui l'on trouve des yeux ; 
mais on a tout-à-fait lieu de penser qu ils. voient 
fort obscurément , et qu ils en font peu d'usage. • 
Ainsi, en parcourant la chaîne des animaux, 
depuis les plus parfaits jusqu'aux plus imparfaits-, 
et en considérant successivement les différens 
systèmes d'organisation qui se distinguent dans 

jk l'étendue de cette chaîne , la dégradaiion de l'or- 
ganisation, et de chacun des organes jusqu'à leur 
eatière disparition , est un fait positif dont nous 
v^noBfS de*, constater l'existence. . 
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Cette dégradation se montre même dans la 
nature et la consistance dés fluides essentiels et 
de la chair des animaux ; car la chair et le sang 
des mammifères et des oiseaux sont les matières 
les plus composées et les plus animalisées que 
Ton puisse obtenir des parties molles des ani- 
maux. Aussi , après les poissons , ces matières 
6e dégradent progressivement, an point que, 
dans les radiaîres mollasses , dans les polypes , et 
surtout dans les infusoires , le fluide essentiel n'a 
plus que la consistance et la couleur de Feau, 
et que les chairs de ces animam^ n offrent plus 
qu'une matière gélatineuse , à peine animalisée*. 
Le bouillon que Ton feroit avec de pareilles 
chairs ne seroit , sans doute , guères nourris- 
sant et fortifiant pour l'homme qui en feroit 
usage. k 

Que l'on reconnoisse ou non ces vérités in- 
téressantes 9 ce sera néanmoins toujours à elles 
que seront amenés ceux qui observeront atten- 
tivement les faits , et qui , surmontant les pré- . 
ventions généralement répandues , consulteront 
les phénomènes de la nature , et étudieront se^ 
lois et sa marcbe constante. 

Maintenant nous allons passer à l'examen d'un A 
autre genre de considération , et nous essayerons 
de prouver que les circonstances d'habitation 
exercent une grande influence sur les actions des 
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animaux, Qt que , par une suite de cette influence , 
l'emploi augmenté et soutenu d'un organe ou son 
défaut d'usage , sont des causes qui modifient 
l'organisation et la forme des animaux , et qui 
donnent lieu aux anomalies qu'on observe dans 
la progression de la composition de Forganisâ- 
tion animale. 
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CHAPITRE VIL 


De Pinfluence des Circonstances sur les actions 
. et les habitudes des animaux , et de celle 

i 

des actions et des habitudes de ces Corps î^i- 
pans y comme causes qui modifient leur organi^ 
sation et leurs parties. 

1 L ne s'agit pas ici d'un raisonnement , mais de 
l'examen d'un fait positif, qui est plus général 
qu'on ne pense , et auquel on a négligé de donner 
l'attention qu'il mérite, sans doute, parce que, 
le plus souvent , il est très-difficile à reconnoître. 
Ce fait consiste dans l'influence qu'exercent les 
circonstances sur les différens corps vivans qui 
s'y trouvent assujettis. 

A la vérité, depuis assez long -temps on a 
remarqué l'Influence des diS'érens états de notre 
organisation sur notre caractère , nos penchans , 
nos actions, et même nos idées; mais il me 
semble que personne encore n'a fait connoître 
celle de nos actions et de nos habitudes sur notre 

4 

organisation même. Or,' comme ces actions et 
ces habitudes dépendent entièrement des circons- 
tances dans lesquelles nous nous trouvons habi- 


^ 
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fuellement , je vais essayer de montrer combien 
est grande Tinfluence qu exercent ces circons-* 
tances sur la forme gënçrale , sur l'état des par- 
ties, et même sur l'organisation des corps vi- 
vans./" Ainsi , c'est de ce fait très-positif dont il 
va être question dans ce chapitre. 

Si nous n'avions pas eu de nombreuses occa- 
sions de reconnoître , d'une manière évidente , les 
effets de cette influence sur certains corps vivaris 
que nous avons transportés dans des circons- 
tances tout-à-fait nouvelles, et très - différentes 
de celles où ils se trouvoient, et si nous n'avions 
pas vu ces effets et les changeme^s qui en sont 
résultes, se produire , en quelque sortrfij; sous nos 
yeux mêmes, le fait important dont il s'agit nous 
fut toujours resté inconnu. 

L'influence des circonstances est effectivemenr, 
en tout temps et partout , agissante sur les corps 
qui jouissent de la vie ; mais ce qui rend pour 
nous cette influence diflScile à apercevoir, c'est 
qtie ses effets ne deviennent sensibles ou recon- 
noissables (surtout dans les animaux) qu'à|a suite 
de beaucoup de temps^ 

Av^nt d'exposer et d'examiner les preuves de 
ce .fait qui mérite notre attention , et qui est fort 
important pour la Philosophie zoologique , re- 
prenons le fil des considérations dont nous avons 
commencé l'examen. 
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Dans le paragraphe précédent, nous avons vu 
que c'est maintenant un fait incontestable , qu'en 
considérant Téchelle animale dans un sens in* 
verse de celui de la nature , on trouve qu'il existe, 
dans les masses qui composent cette échelle , une 
dégradation soutenue , mais irrégulière , dans 
Porganisation des animaux qu'elles comprennent ; 
nne simplification croissante dans l'organisation 
de ces corps vivans ; enfin, une diminution propor- 
tionnée dans le nombre des facultés de ces êtres. 

Ce fait bien reconnu peut nous fournir les plus 
grandes lumières sur l'ordre même qu'a suivi la 
nature dans la production de tous les animaux 
qu'elle a fKit exister ; mais il ne nous montre pas 
pourquoi l'organisation des animaux , dans sa 
composition croissante, depuis les plus impar* 
faits jusqu'aux plus parfaits , n'offre qu'une gror 
dation irrégulière ^ dont l'étendue présente quan- 
tité d'anomalies ou d'écarts qui n'ont aucune 
apparence d'ordre dans leur diversité. 

Or , en cherchant la raison de cette irrégula- 
rité singulière dans la composition croissante de 
l'organisation des animaux, si l'on considère le 
produit des influences que des circonstances in- 
finiment diversifiées dans tputes les parties da 
globe , exercent sur la forme générale , les par* 
ties et l'organisation même de ces animaux , tout 
alors sera clairement expliqué. 
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Il sera, en effet, évident que l'état où nous 
voyons tous les animaux y est , d'une part , le pro-» 
duit de la composition croissante de l'organisa-r 
tion <jui tend à former une gradation régulière ; 
et , de l'autre part , qu'il est celui des influences 
d'une multitude de circonstanceis très-différentes 
qui tendent continuellement à détruire la régula^ 
rite dans la gradation de la composition crois- 
sante de l'organisation. 

Ici . il devient nécessaire de m'expliquer sur 
le sens que j'attache à ces expressions : Les cir-* 
constances influent sur la forme et V organisa^ 
tion des animaux ^ c'est^-dire , qu'en devenant 
très-différentes , elles changent , aivec le temps y 
et cette forme et l'organisaitiôtt elle-même, par 
€es modifications proportionnées. 

Assurément, si Ton prenoit ces expressions 
à la lettre, on m'attribueroit u»e erreur; car 
quelles que puissent être les circonstances , elles 
n'opèrept directement sur la forme et sur l'orgar. 
nisation des animaux aucune modification queU 
conque. 

• Mais de grands changemens dans les circons* 
taQces amènent/ pour les apimaux, de grands 
changemens dan^ leurs besoins , et de pareils^ 
changemens dans les besoins en amènent néces- . 
sairement dans les actions. Or y, si l^s nouveaux, 
besoins deviennent constansoatrès'dujrâble3,.lea 
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animaux prennent alors de nouvelles habitudes , 
qui sont aussi durables que les besoins qui les ont 
fait naître. Voilà ce qu'il est facile de démontrer , 
et même ce qui n'exige aucune explication pour 
être senti. 

Il est donc évident qu'un grand changeinent 
dans les circonstances , devenu constant pour 
une race d'animaux , entraîne ces animaux à de 
nouvelles habitudes. 

Or, si de nouvelles circonstances devenues 
permanentes pour une race d'animaux , ont donné 
à ces animaux de nouvelles habitudes ^ c'est-à- 
dire, les ont portés à de nouvelles actions qui 
sont devenues habituelles , il en sera résulté l'em- 
ploi de telle partie par préférence à celui de 
telle autre, et, dans certains cas, le défaut totaf 
d'emploi de telle partie qui est devenue inutile. 

Bien de tout cela né saur oit être considéré 
comme hypothèse ou comme opinioti «particu- 
lière; ce sont, au contraire , des vérités qui 
n'exigeiït , pour être rendues évidentes , que^^ 
l'attention et l'observation des faits. 
- Nous verrons tout à l'heure , par la citation de 
faits connus qui l'attestent, dune part, que de 
nouveaux besoins ayant rendu telle partie néces-' 
saire , ont réellement , par une suite d'efiforts , 
fait naître cette partie , et qu'ensuite son emploi 
soutenu l'a peu à peu fortifiée , développée y et a 
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fmî par l'agrandir considéràbletnènt ; d'une autre 
part, nous verrons que y da^s< dërtaîtisi cas, les 
nouvelles' circonstances et les noiïVeaux bésôitis 
ayant rendu telle partie tôtit-à fait inutile , le 
défaut total d'emploi de cette partie a été cause 
qu'elle a cesse graduellemeilt de recevoir les dé- 
veloppemens que les autres parties de l'animal 
obtiennent ; qu'elle s^est amaigrie et atténuée peu 
à peu , et qu'enfin , lorsque ce défaut d'emploi 
a été total pendant beaucoup de temps , la partie 
dont il est question a fini par dîsparoître. Tout 
cela est positif ; je me propose d en donner les 
preuves les plus convaincantes. 
• Dans les végétaux , où il n'y a point d'actions , 
et, par conséquent , point d habitudes propre-" 
ment dites , de grahds changemens de eircons- 
tances n'en amènent pas nioins de grandes dififé-* 
rendes dans les développemens de leurs paHies ; 
eà sorte que ces différences font naître et déve- 
lopper certaines d'entre elles , tandis qu'elles atté- 
nuent et font disparoître plusieurs autres. Mais 
ici tout s'opère par les changemens survenus dans 
la nutrition du végétal, dans ses absorptions et 
ses transpirations , dans la quantité de calorique , 
de lumière , d'air et d'humidité qu'il reçoit alors 
liabituellement ; enfin , dans la supériorité quo 
certains des divers mouvemëns vit^ix peuvent 
prendre sur les autres. 
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Entre des individus de même espèce , dont lei 
\ms ^ont continuellement bien nourris , et dans 
des circonstances favoral>les à tous leurs' déve^ 
loppmnens , tandis que les autres se trouvent dans 
des circonstances opposées , il se produit une 
dififërence dans Tétat de ces individus , qui peu à 
peu devient très-remarquable. Que d'exemples 
ne pourrois-je pas citer à l'ëgsurd des animaux et 
des végétaux , qtii confîrmeroient le fondementde 
cette eonsidération ! Or , si les circonstances res- 
tant . les mêmes , rendant habituel et constant 
Tëtat des individus mal nourris, soufirans ou 
languissans , leur organisation intérieure en est 
à la fin modifiée , et là génération entre les in* 
dividuïs dont il est question conserve les modi- 
fications acquises, et finit par donner lieu à une 
racé très-distincte d& celle dont les individus se 
irenco^trent sans cesse dans desr (Circonstances 
favoifabies à leurs développemens. 

Un printemps très -sec est cause que les herbes 
d'une prairie s aceroisseiit très*peu , restent mai- 
grès et chéti ves , fieurissent et fructifient , quoi- 
que n'ayant pris que très-peu d accroissement. . 

Un printemps: entroniélé de jours dé chaleurs 
et de jours pluvieux , fait prendre à ces mêmes 
herbes beaucoup d accroissemient,^^^ et la récolte 
des foins est alors excellente. 

Mais si quelque cause perpétue , à Tégard de 

ces 
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ces plantes 5 les circonstances dëfavorables, elles 
varieront proportionnellement, d'abord dans leur 
port ou ^ leur état générai, et ensuite dans plu* 
sieurs particularités de leurs caractères. 

Par exemple , si quelque graine de quelqu'une 
des herbes de la prairie en question est transportée 
dans un lieu élevé , sur une pelouse sèche , aride , 
pierreuse, très-eftposée aux vents, et y peut ger- 
mer , la plante jqui pourra vivre dans ce lieu s'y 
trouvant toujours mal nourrie , et les individus W 
qu'elle y reproduira continuant d'exister dans 
ces mauvaises circonstances, il en résultera une 
race véritablement différente de celle qui vit 
dans la prairie , et dont elle sera cependant ori- 
ginaire. Les individus de cette nouvelle race se- 
ront petits , maigres dans leurs parties ; et cer- 
tains de leurs organes ayant pris plus de déve- 
loppement que d'autres, offriront alors des pro- 
portions particulières. t* 

Ceux qui ont beaucoup observé, et qui ont 
consulté les grandes collections , ont pu se con* 
vaincre qu'a mesure que les circonstances d'ha- 
bitation , d'exposition , de climat , de nourriture , 
d'habitude de vivre , e|tc.^ viennent à changer ; les 
caractères de taille , de forme , de proportion 
entre les parties, de couleur, de consistance, 
d'agilité et d'inaustrie pour le§ animaux, chan- 
gent proportionnellement. ^ 

i5 
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Ce que la nature fait avec beaucoup de temps , 
nous le faisons tous les jours, en changeant nous* 
mêmes subitement, par rapport à un végétal 
vivant, les circonstances dans lesquelles lui et 
tous les individus de son espèce se rencon- 
troient. 

Tous les botanistes savent que les végétaux 
qu'ils transportent de leur ]ieu*tiatal dans les jar- 
dins pour les y cultiver , y subissent peu à .peu 
- des changemens qui les rendent à la fin mécon- 
noissables. Beaucoup de plantes très-velues natu- 
. rellement , y deviennent glabres , ou à peu près ; 
quantité de celles qui étpient couchées et traî- 
nantes , y voient redresser leur tige; d^utres y 
perdent leurs épines ou leurs aspérités ; d'autres 
encore, de l'état ligneux et vivace que leur tige 
possédoit dans les climats chauds qu elles habi- 
toient, passent, dans nos climats , à l'état her- 
bacé , et parmi eUes , plusieurs ne sont plus que 
des plantes annuelles; eniîn,les dimensions de leurs 
parties y subissent elles-mêmes des changemens 
très-considérables. Ces effets des changemens de 
circonstances sont tellement reconnus, que les 
botanistes n'aiment point à décrire les plantes de 
jardins , â*moins qu'elles n'y soient nouvellement 
cultivées. 

Le froment ci4tivé Çtriticum^aiUmmyxi est-il 
pas un végétal amené par l'homme à^ l'état où 
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nous le voyons actuellement ? Qu'on me dise dans 
quel pays une plante semblable habite naturelle- 
ment, c'est-à-dire 5 sans y être la suite de sa cul- 
ture dans quelque voisinage ? 

Où trouve-t-on^ dans la nature, nos choux, 
nos laitues, etc., dans l'état où nous les possé- 
dons dans nos jardins potagers ? N'en est-ii pas 
de même à l'égard de quantité d'animaux que la 
domesticité a changés ou considérablement mo* 
difiés ? 

Que de races très-différentes parmi nos poules 
et nos pigeons domestiques, nous nous sommes 
procurées en les élevant dans diverses circon|^ 
tances et dans différens pays , et qu'en vain on 
cberchékroit maintenant à retrouver telles dans 
la nature ! 

Celles qui sont les moins changées , sans doute , 
par une domesticité moins ancienne , et parce 
qu elles ne vivent pas dans un climat qui leur soit 
étranger, n'en offrent pas moins, dans l'état de 
cei^taines de leurs parties , de grandes différences 
produites par les habitudes que nous leur avons 
&it contracter. Ainsi , nos canards et nos oies 
domestiques retrouvent leur type dans les canards 
et les oies sauvages ; mais les nôtres ont perdu^ 
là faculté de pouvoir s'élever dans les hautes 
régions de l'air , et de traverser de grands pays 
en volant ; enfin , il s'est opéré un changement 


/ 
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réel dans l'état de leurs parties, comparées à 
celles des animaux de la race dont ils provien- 
ùent. 

Qui ne sait que tel oiseau de nos climats , que 
nous élevons dans une cage , et qui y vit cinq ou 
six années de suite , étant après cela replacé dans 
lanature, c'est à-dire , rendu à la liberté , n'est plus 
alors en état de voler comme ses semblables qui 
ont toujours été libres? Le léger changement de 
circonstance opéré sur cet individu , n'a fait , à la 
vérité 5 que diminuer sa faculté de voler , et , sans 
doute , n'a opéré aucun changement dans la forme 
dk ses parties. Mais si une nombreuse suite de 
générations des individus de la même race avoit 
été ten^e en captivité pendant une duréfe consi- 
dérable, il n'y a nul doute que la forme même 
des parties de ces individus n'eût peu à peu subi 
des charigemens notables. A plus forte raison 
si , au lieu d'une simple captivité constamment 
soutenue'à leur égard , cette circonstance eût 
été en même temps accompagnée d'un change- 
ment de climat fort différent , et que ces indi- 
vidus, par degrés , eussent été habitués à d'autres 
sortes de nourritures , et à d'autres actions pour 
%'en saisir; certes, ces circonstances réunies et 

devenues constantes, eussent formé insensible- 

1». 

ment une nouvelle race alors tout-à-fait parti- 
culière. 
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OÙ trou ve-t-on maintenant , dans la nature , 
cette multitude de races de chiens ^ que , par 
suite de la domesticité où nous avons réduit ces 
animaux , nous avons mis dans lé cas d'exister tel- 
les qu'elles sont actuellement ? Où trouve-t-on ces 
dogues, ces lévriers , ces barbets , ces épagneuls , 
ces bichons , etc. , etc. , races qui ofirent entre 
elles de plus grandes différences que celles que 
nous admettons comme spécifiques entre les ani*- 
maux d'un même genre qui vivent librement 
dans la nature? 

Sans doute , une race première et unique , alorA 
fort voisine du loup , s'il n'en est lui-même le vrai 
type , a été soumise par l'homme , à une époque 
quelconque , à la domesticité. Cette race , qui n'of- 
froit alors aucune différence entre ses individus , 
a été peu à peu dispersée avec l'homme dans diffé- 
rens pays, dans différens climats ; et après \jgi temps 
quelconque , ces mêmes individus ayant subi les 
influences des lieux d'habitation et des habitudes 
diverses qu'on leur a fait contracter dans chaque 
pays 5 en ont éprouvé des changemens remarqua- 
bles , et ont formé différentes races particulières. 
.Or, l'homme qui, pour le commerce , ou pour d'au- 
' tre genre d'intérêt, se déplace même à de très -gran- 
des distances , ayant transporté dans un lieu très- 
habité , comme une grande capitale, différentes 
races de chiens formées dans des pays fort éloi- 
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gnés, alors le croisement de ces races, par la 
génération, a donné lieu successivement à toutes 
celles que nous connoissons maintenant. 

Le fait suivant prouve , à l'égard des plantes, 
combien le changement de quelque circonstance 
importante influe pour changer les parties de 
ces corps vivans. 

Tant que le ranunculus aquatilis est enfoncé 
dans le sein de l'eau , ses feuilles sont toutes fine- 
ment découpées et ont leurs divisions capil* 
lacées; mais lorsque les tiges de cette plante 
Htttteignent la surface de Feau , les feuilles qui se 
développent dans l'air sont élargies, arrondies 
et simplement lobées. Si quelques pieds de la 
même plante réussissent à pousser , dans un sol 
seulement humide , sans être inondé , leurs tiges 
alors sont courtes , et aucune de leurs feuilleis 
n'est partagée en découpures capillacées; ce qui 
donne lieu au ranunculus hederaceus ^ que les 
botanistes regardent comme une espèce, lors- 
qu'ils le rencontrent. 

Il n est pas douteux qu'à l'égard des animaux , 
des changemens importans dans les circonstances 
où ils ont l'habitude de vivre, n'en produiseiA. ,, 
pareillement dans leurs parties ; mais ici les m\l^' 
tatio|)S sont beaucoup plus lentes à s'opérer que 
dans les végétaux , et , par conséquent , sont pour 
nous moins sensibles , et leur cause moins recon- 
noissable. 
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Quant aux circonstances qui ont llint de puis* 
sance pour modifier les organes des corps vivans , 
les plus influentes sont, sans doute, la divei'sité 
des milieux dans lesquels ils habitent ; mais , en 
Qutre, il. y en a beaucoup d'autres qui ensuite 
influent considérablement dans la production des 
cfiets dont il est question. 

On sait que des lieux différens changent de na- 
ture et de qualité ,. à raison de leur position , de 
leur composition et de leur climat; ce que l'on 
aperçoit facilement en parcourant difTérens lieux 
distingués par des qualités particulières ; voilà déjà 
une cause de variation pour les animaux et les 
végétaux qui vivent dans ces divers lieux. Mais 
ce qu'on ne sait pas assez , et même^e qu'en gêné* 
yal on se refuse à croire , c'est que chaque lieu 
lui-même change , avec le temps , d'exposition , 
de climat , de nature et de qualité , quoique avec 
une lenteur si grande par rapport à notre durée , 
que nous lui attribuons une stabilité parfaite. . 

Or , dans l'un et l'autre cas , ces lieux changés 

changent proportionnellement les circonstances 

relatives aux corps vivans qui les habitent , et 

icelles-ci produisent alors d'auti^s influences sur 

r ces mêmes ' corps. 

. On sent de là que s'il y a des extrêmes dans 
K^es changemens , il y a aussi des nuances , c'est- 
à-dire , des degrés qui sont intermédiaires et qui 
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remplissent ^intervalle. Conséquemment , il y a 
aussi des nuances dans les diffërences qui dis- 
tinguent ce que nous nommons des espèces. 

Il est donc évident que toute la surface du 
globe ofire , dans la nature et la situation des 
matières qui occupent ses diflférens points , une 
diversité de circonstances qui est partout en rap- 
port avec celle des formes et des parties des ani- 
maux , indépendamment de la diversité particu- 
lière qui résulte nécessairement du progrès de la 
composition de l'organisation dans chaque animaL 

Dans chaque lieu oii des animaux peuvent 
habiter', les circonstances qui y établissent un 
ordre de choses restent très -long- temps les 
mêmes , et n'y changent réellement qu'avec une 
lenteur si grande que l'homme ne sauroit les v 
remarquer directement. Il est obligé de con-^ 
sulter des monumens pour reconnoître que dans 
chacun de ces lieux l'ordre de choses qu'il y 
trouve n'a pas toujours été le même, et pour 
sentir qu'il changera encore. 

Les races d'animaux qui vivent dans chacun 
de ces lieux y doivent dJnc conserver aussi 
long-tenxps leurs habitudes : de là pour nous l'ap^ .^ 
parente constance des races que nous nom- " 
mons espèces i constance qui a fait naître en 
nous l'idée que ces races sont aussi ancienne# 
que la nature. 
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Mais dans les difierens points de la surface 
du globe qui peuvent être habités , la nature et 
la situation des lieux et des ^climats y consti- 
tuent, pour les animaux comme pour les végé- 
taux, des circonstances différentes dans toute 
sorte de degrés. Les animaux qui habitent ces 
dififérens lieux doivent donc ditFérer les uns des 
autres non-seulement en raison de l'état de com- 
position de l'organisation dans chaque race , mais , 
en outre, en raison des habitudes que les individus 
de chaque race y sont forcés d'avoir ; aussi, à me- 
sure qu'en parcourant de grandes portions de 
la surface du globe , le naturaliste observateur 
voit changer les circonstances d'une manière un 
peu notable , il s'aperçoit constamment alors 
que les espèces changent proportionnellement 
dans leurs caractères. 

Or, le véritable ordre de choses qu'il s'agit 
de considérer dans tout ceci , consiste à recon- 
nottre : 

• i^. Que tout changement un peu considéra- 
ble et ensuite maintenu dans les circonstances 
où se trouve chaque race d'animaux , opère 
on elle un «hangt^ment réel dans leurs besoins ; 

• 2**. Que tout changement dans les besoins des 
animaux nécessite pour eux d'autres actions pour 
satisfaire aux nouveaux besoins et, par suite, d'au- 
tres habitudes; 
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3\ Que tout nouveau besoin nécessitant de 
nouvelles actions pour y satisfaire , exige de l'a- 
nimal qui l'éprouve , soit l'emploi plus fréquent 
de telle de ses parties dont auparavant il faisoit 
moins d'usage, ce qui la développe et l'agran- 
dit considérablement, soit l'emploi de nouvelles 
parties que les besoins font naître insensiblement 
en lui , par des efforts de son sentiment intérieur; 
ce que je prouverai tout à l'heure par des faits 
connus. 

Ainsi 5 pour parvenir à connoître les véritables 
causes de tant de formes diverses et de tant d'ha- 
bitudes différentes dont les animaux connus nous 
offrent les exemples , il faut considérer que les 
circonstances infiniment diversifiées", mais toutes 
lentement changeantes , dans lesquelles les ani- 
maux de chaque race se sont successivement 
rencontrés, ont amené, pour chacun d'eux, des 
besoins nouveaux et nécessairement des chanr 
gemcns dans leurs habitudes. Or , cette vérité , 
qu'on ne sauroit contester , étant une fois re- 
connue , il sera facile d'apercevoir comment les 
nouveaux besoins ont pu être satisfaits , et les 
nouvelles habitudes prises, si •l'on, donne quel- 
qu'attention aux deux lois suivantes de la na- 
ture, que l'observation a toujours constatées. 
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^BEiiiEAE Loi. 

Dans tout animal qui n'a point Jëpassé le terme de ^^ 
développemens , l'emploi plus fréquent et soutenu d'un or- 
gane quelconque y fortifie peu k peu cet organe , le déve- 
loppe j l'agrandit , et lui donne une puissance proportionnée 
k la durée de cet emploi ; tandis que le défaut constant d'u- 
sage de tel organe, l'afFoiblit insensiblement, le détériore, 
diminue progressivement s^s facultés , et finit par le faire 
disparoitre. 

Deuxième Loi. 

Tout ce que 1^ nature a fait acquérir ou perdre aux in- 
dividus par l'influence des circonstances où leur race se 
trouve depuis long-temps exposée, et, par conséquent, par 

« 

l'influence de l'emploi prédominant de tel organe, ou par 
celle d'un défaut constant d'usage de telle partie ^ elle le con- 
serve par la génération aux nouveaux individus qui en pro* 
viennent , pourvu que les changemens acquis soient com- 
muns aux deux s^x^^ , ou a ceux qui ont produit ces nou- 
veaux individus. 

Ce sont là deux vérités constantes (jui ne peu- 
vent être méconnues que de ceux qui n'ont ja- 
mais observé ni suivi la nature dans sq% opé- 
rations , ou que de ceux qui se sont laissés en- 
traîner à Terreur que je vais combattre* 

Les naturalistes ayant remarqué que les formes 
des parties des animaux , comparées aux usages 
de ces parties , sont toujom's* parfaitement en 
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rapport, ont pensé que les formes et. l'état des 
parties en avoxent amené l'emploi : or, c'est là 
l'erretir ; car il est facile de démontrier , par l'ob- 
servation , que ce sont, au contraire, les besoins 
et les usages des parties qui ont développé ces 
mêmes parties , qui les ont même fait naître lors- 
qu'elles n'existoient pas , et qui , conséquemment , 
ont donné lieu a l'état où nous les observons dans 
chaque animal. 

Pour que, cela ne fut pas ainsi , il eût fallu 
que la nature eût créé, pour les parties des ani- 
maux , autant de formes que la diversité des cir- 
constances dans lesquelles ils ont à vivre l'eût 
exigé , et que ces formes , ainsi que ces circonstan- 
ces , ne variassent jamais. 

Ce n'est point là certainement l'ordre de choses 
qui existe ; et s'il étoit réellement tel , nous n'au- 
rions pas de chevaux coureurs de la forme de 
ceux qui sont en Angleterre ; nous n'aurions pas 
nos gros chevaux de trait , si lourds et si diffé- 
rens des premiers , car la nature n'en a point 
elle-même produit de semblables ; nous n'aurions 
pas, par la même raison, de chiens bassets à 
jambes torses, de lévriers si agiles à la course, 
de barbets, etc.; nous n aurions pas de poules 
sans queue , de pigeons paons, etc. ; enfin , nous 
pourrions cultiver les plantes sauvages, tant qu'il 
nous plairoit , dans le sol gras et fertile de nos jar- 
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dins, sans craindre de les voir changer par une 
longue culture. 

Depuis long-temps on ' a eu , à cet égard , le 
sentiment de ce qui est , puisqu'on a établi la 
sentence suivante , qui a passé en prouerbe , et 
que tout le monde connoît : les habitudes forment 
une seconde nature. 

Assurément , si les habitudes et la nature de 
d[iaque animal ne pouvoient jamais varier ^ le 
proverbe eût été faux, n'eût point eu lieu, et 
n'eût pu se conserver dans le cas où on l'eût 
proposé. 

Si l'on considère sérieusement tout ce que je 
viens d'exposer , on sentira que j'étois fondé en 
raisons , lorsque dans mon ouvrage intitulé , Re- 
cherches sur les corps vwans ( p. 5o ) ^ j'ai établi 
la proposition suivante : 

« Ce ne sont pas les organes, c'est-a-dîre , la 
nature et la forme des parties du corps d'un 
\ animal , qu^ ont donné lieu à ses habitudes et à 
ses facultés particulières ; mais ce sont , au con- 
traire , ses habitudes , sa manière de vivre , et 
les circonllances dans lesquelles se sont ren- 
contrés les individus dont il provient, qui ont, 
avec le temps , constitué la forme de son corps , 
le nombre et l'état de ses organes , enfin , les fa- 
cultés dont il jouit. » 

Que l'on pèse bien CQjtte proposition, et qu'on 
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y rapporte toutes les observations que la nature 
et Fétat des choses nous mettent sans cesse dans 
le cas de faire .; alors son importance et sa so- 
lidité deviendront pour nous de la plus grande 
évidence. 

Du temps et des circonstances favorables , 
sont, comme je l'ai déjà dit, les deux princi- 
paux moyens qu'emploie la nature ^pour donner 
l'existence à toutes ses productions : on sait que 
le temps n'a point de limites pour elle , et qu'en 
conséquence elle la toujours à sa disposition. 

Quant aux circonstances dont elle a eu besoin 
et dont elle se sert encore chaque jour pour 
varier tout ce qu elle continue de produire , on 
peut dire qu'elles sont, en quelque sorte, inépuisa- 
bles pour elle. 

Les principales naissent de l'influence des cli« 
mats ; de celle des diverses températures de ï'at- 
mosjphère et de tous les milieux environnans; 
de celle de la diversité des lieux et de leur situa- 
tion ; de celle des habitudes , des mouvemens 
les plus ordinaires, des actions les plus fréquentes; 
enfin , de celle des moyens de se conserver , de 
la manière de vivre , de se défendre , de se mul- 
tiplier, etc. 

Or , par suite de ces influences diverses , les 
facultés s'étendent et se fortifient par l'usage, se 
diversifient par lesnouvelle&habitudes Ipug-temps 
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copservëes , et insensiblement la conformation , 
la consistance, en un mot, la nature et Fétat des 
parties , ainsi que des organes , participent des 
suites de toutes ces influences , se conservent et 
se propagent par la génération. 

Ces vérités, qui ne sont que les suites des 
deux lois naturelles exposées ci^dessus , sont , 
dans tous les cas , éminemment confirmées par 
les faits ; elles indiquent clairement la marche do 
la^ nature dans la diversité de ses productions. 

Mais au lieu de nous contenter de généralités 
que l'on pourroit considérer comme hypothéti- 
ques , examinons directement' les faits, et con- 
sidérons , dans les animaux , le produit de l'em- 
ploi ou du défaut d usage de leurs organes sur 
ces organes mêmes , d'après les habitudes que 
chaque race a été forcée de contracter. 

Or, je vais prouver que le défaut constant 
d'exercice à l'égard d'un organe , diminue d'abord 
ses facultés, l'appauvrit ensuite graduellement, 
et finit par le faire disparoître , ou même l'anéan- 
ib tir , si ce défaut d'emploi se perpétue très-long- 
temps de suite flans les générations successives 
des animaux de la même race. . 

Ensuite je ferai voir qu'au contraire , l'hi^itude 
. d'exercer un organe , dans tout animal qui n a 
point atteint le terme de la diminution de ses fa- 
cultés , non-seulement perfectionne et accroît les 
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facultés de cet organe, mais, en outre, lui fait 
acquérir des développemens et des dimensions 
qui le changent insensiblement ; en sorte qu'avec 
le temps elle le rend fort différent du même 
organe considéré dans un autre animal qui l'exerce 
beaucoup moins. 

Le défaut d* emploi d^un organe ^ dei^enu cons- 
tant par les habitudes qu^on a prises ^ appaumt 
graduellement cet organe ^ et finit par le fidirc 
L ^^ disparoitre et même r anéantir. 

'» 

- Comme une pareille proposition ne sauroit 
être admise que sur des preuves , et non sur sa 
simple énonciation, essayons de la mettre en 
évidence par la citation des principaux faits con- 
Bus qui en constatent le fondement. 

Les animaux vertébrés , dont le plan d'organi- 
sation est dans tous à peu près le même , quoi- 
qu'ils offrent beaucoup de diversité dans leurs 
parties , sont dans le cas d'avoir leurs mâchoires 
armées de dents; cependant ceux d'entre eux 
que les circonstances ont mis dans l'habitudû^ 
d'avaler les objets dont ils se nourrissent , sans 
exécuter auparavant aucune mastication ^ se sont 
trouvé* exposés à ce que leurs dents ne reçussent , 
aucun développement. Alors ces dents , ou sont ; 
restées cachées entre les lames osseuses des mâ- 
choires , sans pouvoir paroître au-dehors , ou ^ 

même 
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même se sont trouvées anéanties jusque dans 
leurs élémens. ' 

Dans la baleine , que l'on avoit cru complète- 
ment dépourvue de dents , M. Geoffroy les a re- 
trouvés cachées dans les mâchoires du fœtus de 
cet animal. Ce professeur a encore retrouvé, 
dans les oiseaux , la rainure oii les dents dévoient 
être placées ; mais on ne les y aperçoit plus. 

Dans la classe même des mammifèrtes , qui com- 
prend les animaux les plus parfaits, et princi- 
palement ceux dont le plan d'organisation des 
vertèbres est exécuté le plus complètement, non- 
seulement la baleine n'a plus de dents à son 
usage 5 mais on 7 trouve aussi , dans le même cas , 
le fourmiller ( myrmecophaga ) , dont l'habitude 
de n'exécuter aucune mastication s'est introduite 
et conservée , depuis long-temps , dans sa race. 

Des yeux à la tête sont le propre d'un grand 
nonibre d'animaux divers , et font essentiellement 
partie du plan d'organisation des vertébrés. 

Déjà néanmoins la taupe , qui , par ses habi- 
tudes , fait très-peu d'usage de la vue , n'a que des 
yeux très-petits , et à peine apparens^ parce 
qu'elle exerce très-peu cet organe. 

Uaspalax d'Olivier ( Voyage en Egypte et en 
Perse ^ II , pi. 28 , f. 2 ) , qui vit sous terre comme 
la taupe , et qui vraisemblablement s'expose en- 
core moins qu'elle à la lumière dit jour , a tota- 

16 
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lement perdu l'usage de la vue : aussi n'offre-t-il 
plus que des vestiges de l'organe qui en est le 
siège ; et encore ces vestiges sont tout-à-fait ca- 
chés sous la peau et sous quelques autres par- 
ties qui les recouvrent, et ne laissent plus .le 
moindre accès à la lumière. 

Le protée , reptile aquatique , voisin des sala- 
mandres par ses rapports , et qui habite dans des 
cavités profondes et obscures qui sont sous les 
eaux, n'a plus, comme Yaspalax ^qyie des ves- 
tiges de l'organe de la vue ; vestiges qui sont cou- 
verts et cachés de la même manière. 

Voici une considération décisive , relativement 
à la question que j'agite actuellement. 

La lumière ne pénètre point partout; consé^ 
quemment, les animaux qui vivent habituellement 
dans les lieux où elle n'arrive pas, manquent 
d'occasion d'exercer l'organe de la vue , si la na- 
ture les en a munis. Or , les animaux qui font par- 
tie d'un plan d'organisation , dans lequel l^sjeux 
entrent nécessairement, en ont dû avoir dans 
leur origine. Cependant, puisqu'on en trouve 
parmi, eux qui sont privés de l'usage de cet or* 
gane , et qui n'en ont plus que des vestiges cachés 
et recouverts , il devient évident que l'appauvris- 
selnent et la disparition même de l'organe dont 
il s'agit, sont les résultats, pour cet organe, d'un 
défaut constant d'exercice. 
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Ce qui le prouve , c'est que l'organe de Vouïe 
n'est jamais dans ce cas , et qu'on le trouve tou- 
jours dans les animaux où la nature de leur or- 
ganisation doit le faire exister : en voici la 
raison. 

La matière du son (i) , celle qui , mue par 


(i) Les physiciens pensent ou disent encore que V air at- 
mosphérique est la matière, propre du son, c'est-k-dire , que 
c'est celle qui , mue par les chocs ou les vibrations des corps, 
transmet h l'organe de l'ouïe l'impression des ëbranlemens 
qu'elle a reçus. 

C'est une erreur qu'attestent quantité de faits connus , qui 
prouvent qu'il est impossible a l'air de pénétrer partout oii 
la matière qui produit le son pénètre réellement. 

Voyez mon Mémoire sur la matière du son , imprimé k 
la fin de mon Hydrogéologie ^ p. 225, dans lequel j'ai éta- 
bli les preuves de cette erreur. 

On a fait, depuis l'impression de mon Mémoire , que l'on 
s'est bien gardé de citer , de grands efforts pour faire cadrer 
la vitesse connue de la propagation du son dans l'air, avec 
la mollesse des parties de l'air qui rend la propagation de ses 
oscillations trop lente pour égaler cette vitesse. Or , comme 
l'air, dans ses oscillations^ éprouve nécessairement des com- 
pressions et des dilatations successives dans les parties de sa 
masse, on a employé le produit du calorique exprimé dans 
les compressions subites de l'air , et celui du calorique ab- 
sorbé dans les raréfactions de ce fluide. Ainsi, a l'aide des 
effets de ces produite et de leur quantité , déterminés par 
des suppositions appropriées , les géomètres rendent main- 
tenant raison de la vitesse a^c laquelle le son se propage 
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le choc ou les vibrations des corps , transmet 
à l'organe de l'ouïe l'impression qu'elle en a reçue, 
pénètre partout , traverse tous les milieux , et 
même la masse des corps les plus denses : il en 
résulte que tout animal qui fait partie d'un plan 
d'organisation dans lequel Y ouïe entre essentielle- 
ment ^ a toujours occasion d'exercer cet organe 
dans quelque lieu qu'il habite. Aussi, parmi les 
animaux vertébrés ^ n'en voit-on aucun qui soit 
privé de l'organe de l'ouïe ; et après eux , lors- 
que le même organe manque , on ne le retrouve 
plus ensuite dans aucun des animaux des classes 
postérieures. 

Il n'en est pas ainsi de l'organe de la vue ; car 
on voit cet organe disparoître, reparoître et dispa- 
roître encore , à raison , pour l'animal , de la pos- 
sibilité ou de l'impossibilité de l'exercer. 

'^■■'' ■' l.llll !■■■ ■ I I 

dans l'air. Mais cela ne répond nullement aux faits qui cons- 
tatent que le son se propage k travers des corps que l'air ne 
sauroit traverser ni ébranler dans leurs parties. 

En effet , la supposition de la vibration des plus petites 
parties des corps solides ^ vibration très-douteuse et qui ne 
peut se propager que dans des corps homogènes et de 
même densité , et non s'étendre d'un corps dense dans un 
corps rare , ni de celui-ci dans un autre très-dense j ne sau- 
roit répondre au fait bien connu de la propagation du son à 
travers des corps hétérogènes et de dçosités , ainsi que de 
natures très-^différentes. 


SUR LES ACTIONS DES ANIMAUX, 2/^5 

• Dans les mollusques acéphales y le grand déve- 
loppement du manteau de ces mollusques eût 
rendu leurs j'eux et même leur tête tout-à-fait 
inutiles. Ces organes , quoique faisant partie d'un 
plan d'organisation qui doit les comprendre , ont * 
donc dû disparoitre et s'anéantir par un défaut 
constant d'usage. 

EnBn, il entroit dans le plan d'organisation 
des reptiles y comme des autres animaux verté- 
brés 5 d'avoir quatre pattes dépendantes de leur 
squelette. Les serpens devroient conséquemment 
en avoir quatre , d'autant plus qu'ils ne cons- 
tituent poiixt le dernier ordre des reptiles, et 
qu'ils sont moins voisins des poissons que les ba- 
traciens ( les grenouilles , les salamandres , etc. ) 

Cependant les serpens ayant pris l'habitude de 
ramper sur la terre , et de se cacher sous les her- 
bes, leur corps, par suite d'efforts toujouA* ré- 
pétés pour s'allonger, afin de passer dans des es- 
paces étroits 5 a acquis une longueur considérable 
et nullement proportionnée à sa grosseur. Or; 
des pattes eussent été très-inutiles à ces animaux , 
et conséquemment sans emploi : car des pattes 
allongées eussent été nuisibles à leur besoin de 
rdmper , et des pattes très courtes , ne pouvant 
être qu'au nombre de quatre , eussent été inca- 
pables de mouvoir leur corps. Ainsi le défaut 
d'emploi de ces parties ayant été constant dan» 
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les races de ces animaux , a fait disparoître tota- 
lement ces mêmes parties , quoiqu'elles fassent 
réellement dans le plan d'organisation des ani- 
maux de leur classe. 

Beaucoup d'insectes qui , par le caractère na- 
turel de leur ordre , et même de leur genre , 
devroient avoir des ailes , en manquent plus ou 
moins complètement, par défaut d'emploi. Quan- 
tité de coléoptères, d'orthoptères, d'hyménop- 
tères et d'hémiptères, etc., en offrent des exem- 
ples ; lés habitudes de ces animaux ne les met- 
tant jamais dans le cas de faire usage de leurs 
ailes. 

Mais il ne suffit pas de donner l'explication 
de la cause qui a amené l'état des organes des 
différens animaux; état que l'on voit toujours 
le inême dans ceux de miême espèce; il faut, 
en oHlre , faire voir des changemens d'état opérés 
dans les organes d'un même individu pendant sa 
vie , par le seul produit d'une grande mutation 
dans les habitudes particulières aux individus de 
son espèce. Le fait suivant , qui est des plus re- 
marquables , achèvera de prouver l'influence des 
habitudes sur l'état des organes , et combien (Jes 
changemens soutenus dans les habitudes d'un Jh-» 
dividu , en amènent dans l'état des organes quî 
entrent en action pendant l'exercice de ces ha- 
bitudes. 
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M. Tenon , membre de l'Institut, a fait part à 
la Classe des Sciences , qu'ayant examiné le canal 
intestinal de plusieurs hommes qui avoient été 
buveurs passionnés pendant une grande partie 
de leur vie , il Tavoit constamment trouvé racr 
courci dune quantité extraordinaire, compara- 
tivement au même organe de tous ceux qui n'ont 
pas pris une pareille habitude. 

On sait que les grands buveurs , ou ceux 
qui se sont adonnés à l'ivrognerie , prennent 
très -peu d'alimens solides, qu ils ne mangent 
^^resque point , et que la boisson qu'ils prennent 
en. abondance et fréquemment, suflSt pour les 
nourrir. ■ ' * 

Or, comme les alimens fluides, surtout les 
boissons spiri tueuses , ne séjournent pas long* 
temps , soit dans l'estomac , soit dans les intestins , 
l'estomac et le reste du canal intestinal perdent 
rhabitude d'être distendus dans les buveurs , 
ainsi que dans les personnes sédentaires et con- 
tinuellement appliquées aux travaux d'esprit, qui 
se sont habituées à ne prendre que très-peu d'ali- 
xnens. Peu à peu , et à la longue , leur estomac 
s'est resserré , et leurs intestins se sont raccourcis. 

Il ne s'agit point ici de rétrécissement et de 
raccourcissement opérés par un froncement des 
parties , qui en permettroit l'extension ordinaire 3 
si, au lieu d'une vacuité maintenue , ces viscères 
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venoient à être remplis ; mais il est question de ré- 
trécissement et de raccourcissement réels , con- 
sidérables 5 et tels que ces organes romproient plu- 
tôt que de céder subitement à des causes qui exi- 
geroient Fextension ordinaire. 

A circonstances d'âge tout-à-fait égales , compa- 
rez un homme qui, pour s'être livré à des études et 
des travaux d'esprit habituels qui ont fendu ses 
digestions plus diflSciles , a contracté Ihabitude 
de manger très-peu , avec un autre qui fait habi- 
tuellement beaucoup d'exercice 5 sort souvent de 
chez lui 5 et mange bien ; l'estomac du premier 
n'aura presque plus de facultés , et une très-petite 
quantité d'alimens le remplira, tandis que celui 
du second aura conservé et même augmenté les 
siennes. 

Voilà donc un organe fortement^ modifié dans 
ses dimensions et ses facultés par Tunique cause 
d'un changement dans les habitudes , pendant la 
vie de Tindividu. 

L^ emploi fréquent d*un organe dei^enu constant 
par les habitudes ^ augmente les facultés de cet 

\ organe ^ le déi>eloppe lui-même , et lui fait acqué- 
Tir des dimensions et une force d^ action quHln^a 

\ point dans les animaux qui V exercent moins. 

L'on vient de voir que le défaut d'emploi d'un 
organe qui devroit exister, le modifie, l'appauvrit, 
et finit par l'anéantir* 
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Je vais maintenant démontrer que l'emploi con- 
tinuel d'un organe , avec des efforts faits pour 
en tirer un grand parti dans des circonstances 
qui l'exigent , fortifie , ctend et agrandit cet or- 
gane 5 ou en crée de nouveaux qui peuvent exercer 
des fonctions devenues nécessaires. 

L'oiseau , que le besoin attire sur l'eau pour 
y trouver la proie qui le fait vivr^j écarte les doigts 
de ses pie'ds lorsqu'il veut frapper l'eau et se mou- 
voir à sa surface. La peau qui unit ces doigts à 
leur base , contracte ^ par ces écartemens des 
doigts sans cesse répétés, l'habitude de s étendre; 
ainsi 5 avec le temps , les larges membranes qui 
unissent l^s doigts des canards, des oies , etc. , se 
sont formées telles que nous les voyons. Les mê- 
mes efforts faits pour nager, c'est-à-dire, pour 
pousser l'eau , afin d'avancer et de se mouvoir 
dans ce liquide , ont étendu de même les mem- 
branes qui sont entre les doigts des grenouil- 
les , des tortues de mer , de la loutre , du cas- ' 
tor, etc. 

Au contraire , Toiseau, que sa manière de vivre 
habitue à se poser sur les arbres , et qui provient 
d'individus qui avoient tous contracté cette habi- 
tude , a nécessairement les doigts des pieds plus 
allongés et conformés d'une autre manière que 
ceux des animaux aquatiques que je viens de ci- 
ter. Ses ongles ^ avec le temps y se "Sont allongés , 
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aiguises et courbés en crochet , pour embrasser 
les rameaux sur lesquels Tanimal se repose si 
souvent. 

De même l'on sent que l'oiseau de rivage , qui 
ne se plaît point à nager, et qui cependant a 
besoin de s'approcher des bords de l'eau pour 
y trouver sa proie, est continuellement expose 
à s'enfoncer dans la vase. Or, cet oiseau , vou- 
lant faire en sorte que son corps ne plonge pas 
dans le liquide , fait tous ses efforts pour étendre 
et allonger ses pieds. Il en résulte que la longue 
habitude que cet oiseau et tous ceux de sarace 
contractent d'étendre et d'allonger continuelle- 
ment leurs pieds , fait que les individus de cette 
race se trouvent élevés comme sur des échasses, 
ayant obtenu peu à peu de longues pattes nues , 
c'est-à-dire , dénuées de plumes jusqu'aux cuisses , 
et souvent au delà. Système des Animaux sans 
vertèbres^ P« I4- 

L'on seiit encore que le même oiseau voulant 
pécher sans mouiller son corps, est obligé de 
faire de continuels efforts pour allonger son cou. 
Or , les suites de ces efforts habituels dans cet 
individu et dans ceux de sa race , ont dû , avec 
le temps, allonger le leur singulièrement; ce qui 
est, on effet, constaté par le long cou de tous 
les oiseaux <Je rivage. 

Si quelques oiseaux nageurs 3 conmoie le cygne 
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et l'oie , et dont les pattes sont courtes, ont néan- 
moins un cou fort allongé , c'est que ces oiseaux , 
en se promenant sur l'eau, ont l'habitude dç 
plonger leur tête dedans aussi profiDndément 
qu'ils peuvent , pour y prendre des larves aqua* 
tiques et difFérens animalcules dont ils se nour- 
rissent 5 et qu'ils ne font aucun effort pour allon- 
ger leurs pattes. 

Qu'un animal , pour satisfaire à ses besoins ^ 
fasse des efforts répétés pour allonger sa langue, 
elle acquerra une longueur considérable ( le four- 
miller 5 le pîc-verd ) ; qu'il ait besoin de saisir 
quelque chose avec ce même organe , alors ça 
langue se divisera et deviendra fourchue. Celle 
des oiseaux-mouches , qui saisissdflit avec leur 
langue , et celle des lézards et des serpens , qui 
se servent de la leur pour palper et reconnoitrè 
les corps qui sont devant eux , sont des preuves 
de ce que j'avance. 

Les besoins .5 toujours occasionnés parles cir* 
constances , et ensuite les efforts soutenus pour y 
satisfaire , ne sont pas bornés , dans leurs résul- 
tats, à modifier, c'est-à-dire , à augmenter ou dimi** 
nuer l'étendue et les facultés des organes ; mais ils 
parviennent aussi à déplacer ces mêmes organes, 
lorsque certains de ces besoins ei^ font une né-* 
cessité. 

Les poissons , qui nagent habituellement dans 
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de grandes masses d'eau , ayant besoin de voir 
latéralement, ont, en effet, leurs yeux placés sur 
les côtés de la tête. Leur corps , plus ou moins 
aplati, suivant les espèces, a ses tranch ans per- 
pendiculaires au plan des eaux, et leurs yeux 
sont placés de manière qu'il y a un œil de cha- 
que côté aplati. Mais ceux des poissons que leurs 
habitudes mettent dans la nécessité de s'appro- 
cher sans cesse des rivages , et particulièrement 
des rives peu inclinées, ou à pentes douces , ont 
été forcés de nager sur leurs faces aplaties , afin 
de pouvoir s'approcher plus près des bords de 
l'eau. Dans cette situation , recevant plus de lu- 
mière en dessus qu'en dessous , et ayant un be- 
soin particulier d'être toujours attentifs à ce qui 
se trouve au-dessus d'eux , ce besoin a forcé un 
de leurs yeux de subir une espèce de déplace- 
ment , et de prendre la situation très-singulière 
que l'on connoît aux yeux des soles _, des turbots ^ 
des limandes y etc. (des pleuronectes et des 
achires ). La situation de ces yeux n'est plus sy- 
métrique, parce qu'elle résulte d'une nmtation 
incomplète. Or, cette mutation est entièrement 
terminée dans les raies ^ où l'aplatissement trans- 
versal du corps est tout-à-fait horizontal , ainsi 
que la tête. Aussi les yeux des raies , placés, 
tous deux dans la face supérieure , sont redevenus 
symétriques. 
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Les serpens , qui rampent à la surface de la 
terre , avoient besoin de voir principalement les 
objets élevés, ou qui sont au-dessus d'eux. Ce 
besoin a dû influer sur la situation de l'organe de 
la vue de ces animaux; et, en efiet, ils ont les 
yeux placés dans lés parties latérales et supérieu- 
res de la tête , de manière à apercevoir facile- 
ment ce qui est au-dessus d'eux ou à leurs côtés; 
maisi,ils ne voient presque pas ce qui est devant 
exMK à une très-petite distance. Cependant, forcés 
de suppléer au défaut de la vue pour connoîtreles 
corps qui sont devant leur tête , et qui pourroient 
les blesser en s'avançant , ils n'ont pu palper ces 
corps qu'à l'aide de leur langue , qu'ils sont obli* 
gés d'allonger de toutes leurs forces. Cette habi- 
tude a non - seulement contribué à rendre cette 
langue grêle, très- longue et très -contractile, 
mais encore l'a forcée de se diviser dans le plus 
grand nombre des espèces , pour palper plusieurs 
objets à la fois ; elle leur a même permis de se 
former une ouverture à l'extrémité de leur mu- 
seau , pour passer leur langue sans être obligés 
d'écarter leurs mâchoires. . . ^ 

Rien de plus remarquable que le produit des 
habitudes dans les mammifères herbivores. . 

Le quadrupède, à qui les circonstances et les 
besoins qu'elles ont amenés, ont donné, depuis, 
long-temps, ainsi qu'à ceux de sa race , Fh^bitudo 
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de brouter l'herbe/, ne marche qixe sur la terre , 
et se trouve obligé d y rester sur ses quatre pieds 
la plus grande partie de sa vie , n'y exécutant , 
eu général , que peu de mouvement , ou que des 
mouvemens médiocres. Le temps considérable 
que cette sorte d'animal est forcé d'employer, 
chaque jour , pour se remplir du seul genre d'ali- 
ment dont il fait usage , fait qu'il s'exerce peu 
au mouvement , qu'il n'emploie ses pieds qu'à le 
soutenir sur la terre, pour marcher ou courir, 
et qu'il ne s'en sert jamais pour s'accrocher et 
grimper sur les arbres. 

De cette habitude de consommer, tous les 
jours, de gros volumes de matières alimentaires 
qui distendent les organes qui les reçoivent , et 
de celle de ne faire que des mouvemens médio- 
cres 5 il est résulté que le corps de ces animaux 
s'est considérablement épaissi , est devenu lourd 
et comme massif, et a acquis un très-grand vo- 
lume ,, comme on le voit dans les éléphans , rhi- 
nocéros 5 bœufs , buffles , chevaux , etc. 

L'habitude de rester debout sur leurs quatre 
pieds pendant la plus grande partie du jour, pour* 
brouter , a fait naître une corne épaisse qui enve- 
loppe l'extrémité des doigts de leurs pieds; et 
comme ces doigts sont restés sans être exercés à 
aucun mouvement , et qu'ils n'ont servi à aucun 
autre usage qu'à les soutenir , ainsi que le reste 
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du pied, la plupart d'entre eux se sont raccour- 
cis j se sont effacés , et même ont fini par dispa- 
roîire. Ainsi , dans les pachidermes y les uns ont 
aux pieds cinq doigts enveloppés de corne, et, 
par conséquent, leur sabot est divisé en cinq 
parties; d'autres n'en ont que quatre , et d'autres 
encore en ont seulement trois. Mais dans les rumi- 
nanSy qui paroissent être les plus anciens des mam- 
mifères qui se soient bornés à ne se soutenir que 
sur la terre, il n'y a plus que deux doigts aux 
pieds , et même il ne s'en trouve qu'un seul dans 
les solipèdes (le cheval, l'âne). 

Cependant , parmi ces animaux herbivores , et 
particulièrement parmi les ruminans y il s'en 
trouve qui , par les circonstances des pays dé- 
serts qu'ils habitent, sont sans cesse exposés à 
être la proie des animaux carnassiers , et ne peu* 
vent trouver de salut que dans des fuites préci- 
pitées. La nécessité les a donc forcés de s'exer- 
cer à des courses rapides; et de l'habitude qu'ils 
en ont prise , leur corps est devenu plus svelte 
et leurs janxbes beaucoup plus fines : on en voit 
des exemples dans les antilopes , les gazelles, etc. 

D^autres dangers , dans nor climats , exposant 
continuellement les cerfs , les chevreuils , les 
daims , à périr par les chasses que l'homme fait 
à ces animaux, les a réduits à la même nécessité, 
les a contraints à des habitudes semblables , et 
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. a donné lieu aux mêmes produits à leur égard. 
Les animaux ruminans ne pouvant employer 
leurs pieds qu'à les soutenir, et ayant peu de 
force dans leurs mâchoires, qui. ne sont exercées 
qu à couper et broyer l'herbe , ne peuvent se 
battre qu'à coups de tête, en dirigeant l'un contre 
l'autre le vertex de cette partie. 

Dans leurs accès de colère, qui sont fréquens, 
surtout entre les mâles , leur sentiment intérieur , 
par ^Q.^ efforts, dirige plus fortement les fluides 
vers cette partie de leur tête, et il s'y fait une 
sécrétion de matière cornée dans les uns , et de 
matière osseuse mélangée de matière cornée dans 
les autres, qui donne lieu à des protubérances 
solides : de là l'origine des cornes et des bois, 
dont la plupart de ces animaux ont la tête armée. 
RelativemeAt aux habitudes , il est curieux d'en 
observer le produit dans la forme particulière et 
la taille de la giraffe ( camelo-pardalis ) : on sait 
que cet animal , le plus grand des mammifères , 
habite l'intérieur de l'Afrique, et qu'il vit dans 
des lieux oii la terre , presque toujours aridb et 
sans herbage , l'oblige de brouter le feuillage des 
arbres, et de s'efforcer continuellement d'y at- 
teindre. U est résulté de cette habitude, soute- 
nue , depuis long-temps , dans tous les individus 
de sa race , que ses jambes de devant'sont deve- 
nues plus longues que celles de derrière , et que 

son 
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son col s'est tellement allongé, que la ^raSe , saits 
se dresser sur les jambes de derrière , élève sa 
tête et atteint à six mètres de hauteur ( près de 
vingt pieds). 

Parmi les oiseaux, les autruches, privées de 
la faculté de voler , et élevées sur des jambes très- 
hautes, doivent vraisemblablement leur confbr-' 
mation singulière à des circonstances analogues* 

Le produit des habitudes est tout aussi remar-^ 
quable dans les mammifères carnassiers, qu'il Test 
dans les herbivores ; mais il présente des effets 
d'un autre genre. 

EneSêt, ceux de ces mannnifères qui se sont 
habitués , ainsi que leur race , soit à grimper , soii 
à gratter pour creuser la terre , soit à déchirer 
pour attaquer et mettre à mort les autres ani- 
maux dont ils font leur proie , ont eu besoin de 
se servir des doigts de leurs pieds: or, cette ha- 
bitude a favorisé la séparation de leurs doigts , 
et leur a formé les griffes dont nous les voyons 
armés. 

Mais , parmi les carnassiers , il s'en trouve qui 
sont obligés d'employer la course pour attraper 
leur proie : or , celui de ces animaux que le be- 
ioin ^ et conséquemment que l'habitude de dé* 
cbirer avec ses griSe^, ont mis dans le cas y tous 
les jours , de les enfoncer profondément dans le 
corps d'un autre animal, aSu de s'y accro^çher, 

17 
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et ensuite â^ faire eSbrt pour arracher la partie 
saisie , a dû , par ces efforts répétés , procurer 
à ces grififes une grandeur et une courbure qui 
^eussent ensuite beaucoup gêné pour marcher oU 
courir sur les sols pierreux : il est arrivé , dans 
ce cas , que Fanimal a été obligé de faire d'au* 
très efforts pour retirer en arrière ces griffes trop 
saillantes et crochues qui le génoient ; et il en est 
résulté 5 petit à petit , la formation de ces gaines 
|>articulières , dans lesquelles les chats y les tigres,' 
les lions , etc., retirent leurs griffes lorsqu'ils ne 
, ^en servent point. 

Ainsi) les efforts, dans un sens quelconque, 
long-temps soutenus ou habituellement faits par 
certaines parties d'un corps vivant, poursatis^ 
faire des besoins exigés par la nature pu par les 
circonstances , étendent ces parties , et leur font 
acquérir des dimensions et une forme qu'elles 
n'eussent jamais obtenues, si ces «ffbrts ne fussent 
point devenus l'action habituelle des animaux 
qui les ont exercés. Les observations faites sûr 
tous les animaux connus, en fournissent par-^ 
tout des exemples, . . 

En peut -on un plus frappant que celui que 
nous offre le kanguroo ? Cet animal , qui porte 
s^es petits dans la pofthe q^ll a sous l'abdomen^ 
a pris l'habitude de se tenir comme debout , posé 
seulement sur ses pieds de derrière et sui: s^ 
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gueue, et de ne se déplacer qu'à l'aide d'utt0 
suite de sauts , dans lesquels il conserve son attit' 
tude redressée pour ne point g^ner ses petits. 
Vjoicf ce qui en est résidté : 

l^ Ses jambes de devant ^ dont il fait tràs*peu 
d'|isage,et sur lesquelles il s'appuie seulement dians 
linstant où il quitte son^ attitude redressé^ ^iCoïit 
jamais pris de développement proportionné , A 
celui des autres paires, et sont restées maigres^ 
très-petites et presque sans force ; 

2^. Les jambes de derrière, pfeâ^e cpntiniielf 
lement en action , soit pour soutenir tQut le corps ^ 
soit pour exécuter les sauts, ont, au contraire , 
obtenu un développement considérable ,, et sont 
devenues très-grandes et très-fortes ; , 

3^.. Enfin, la queue , que nou^ voyotis ici jkft^ 
tement employée au soutien de l'animal, et à 
Fexécution de ses principaux mouvemens , a ac- 
quis dans sa base une épaisseur et une force è^ 
trémement remiarquables. 

Ces faits trèsK^oitnus sont assurément bieii pror 
près à prouver ce qui résulte de l'usage habituel 
pourries animaux d'un organe ou d'une partie 
quelconque; et si, lorsqu'on observe, dans vn 
animal , un organe particulièrement développé/^ 
fort et puissant , l'on prétend que son exercice 
hlibituel ne lui a rien fait obtenir, que son dé- 
faut contenu d'emploi hj^ lui feroit rien perdre , 
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trt qu'd&fîii cet ol*gane a toujours été tel depuis 
-création de Fespèce à laquelle cet animal appqir- 
:tiént ; je demanderai pourquoi nos canards do- 
mestiques ne peuvent plus voler comme les èa- 
ttdlfds ^uvages; en un tnot, je citerai une multi- 
tode d'exemples à notre égard, qui attestent l^es 
^fférences rësifltëeS pôlèt nous de l'exercice ou 
lâu défâiut d'exercice de tel de nos organes , quoi- 
^pli^ces différences ne se sëlëiit pas maintenues 
dans les individus qui se succèdent par la géné- 
mtioh^ car ^r\ leùrs^ produits seroient encore 
l$i]pii plus considérables. 

r 'êe fel-ai voir dans la seconde jpartie, que, lors- 
^e la volonté déVèi^miUe un animal à une action 
quelconque, les orçanés qui doivent exécuter 
•oe&e àctiôii y sont aussitôt provoqués par Taf- 
jlti^oioe de fluides subtils (du flâidé nerveux) qui 
•ydéviennettt la cause déterminante des mouve- 
-ttxens qu'élige Taction dont il s'agit. tTne miilti* 
tude d'observations constatent ce fait , qu'on xA 
■•auroit mbintéttànt révo^tfer en doute. 
^ 'Il en Résulte que des tépétîtîoils multiplîééè de 
t^s actes d'organisiatîon fortifient , étendeùt , dé^ 
^èloppènt^^ et mêbié èréènt les organes qui y sont 
riiécessaîres. Une fattt qu'observer âttefitiveineiat 
•^^ qui Repasse partout à cet égard, jiour se.cpn- 
-vaincre du fondemeift de cette cause des tlévelôp- 
'^nfienà ^t des changemens organiques. 
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*■ Or, tout changement acquis dans un organe, 
par une habitude d'emploi suffisante pour l'avoiv 
opéré , se conserve ensuite par. la génératîop i 
s'il est commun aux individus qui , dans la fécoor 
dation , concourent ensemble à la reproduction 
de leur espèce. Enfin , ce changement se propage ^ 
et passe ainsi dans tous les individus qui se suc-t 
cèdent et qui sont soumis aux mêmes circons- 
tances 9 sans qu'ils aient été obligés de l'acquérir, 
par la voie qui l'a réellement créét 

Au reste ^ dans les réuniops reproductives , les. 
mélanges entre des individus qui ont des qualités 
ou des formes différentes , s'opposent nécessaire^ 
ment à la propagation constante de ces qualités 
et de ces formes. Voilà ce qui empêche que 
dans l'homme , qui est soumis à tant de circona-, 
tances diverses qui influent sur lui 9 les qualités ou^ 
les défectuosités accidentelles qu'il a été dajis la 
cas d'acquérir se conservent et se propagent 
par la génération. Si , lorsque des partiqularités 
de forme ou des défectuosités quelconques se 
trouvent acquises , deux individus , dans ce cas j| 
s'unîssoient toujours ensemble , ils reproduis oient 
les mêmes particularités ^ et des générations suc- 
cissives se bornant dans de pareilles unions , unc^ 
race particulière et distincte en seroit alcw^ for*^ 
mée. Mais des mélanges perpétuels entre des in- 
dividus qui n'ont pas les mêmes particularités de 
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forme , font disparoître tontes les pârtîcnlarîtés 
acquises par des circonstances particulières. De 
là on peut assuref^uésî des distances d'habita- 
tion ne sëparoient pas les hommes, les mélanges 
Jjour la génération feroient disparoître les carac^f 
tères généraux qui distinguent les différenf es na- 
tions. ^ 

8i je voulois ici passer en revue toutes les 
ôlasses 5 tous les ordres , tous les genres , et toutes 
les espèces des animaux qui existent , je pour- 
rois faire voir que la conformation des individus 
et de leurs parties , que leurs organes , leurs fa- 
cultés , etc. 5 etc. 5 sont partout Uniquement le ré- 
sultat des circonstances dans lesquelles chaque 
espèce s'est trouvée assujettie par la nature , et 
des habitudes que les individus qui la composent 
ont été obligés de contracter, et qu'ils ne sont 
pas le produit d'une forme primitivement exi^ 
tante , qui a forcé les animaux aux habitudes qu'on 
leur connoît. 

On sait que l'animal qu'on nojnme Yaï^ ou le 
paresseux ( bradypus tridactylus ) , est constam- 
ment dans un état de foiblesse si considérable , 
qu'il n'exécute que des mouvemens très-lents et 
très-bornés, et qu'il marche difficilement sur fa 
terrOb Ses mouvemens sont si lents , qu'on prétend 
qu'il ne peut faire qu'une cinquantaine de pas en 
une journée. On sait encore que l'organisation de 
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*• cet animal est tout-à-fait en rapport avec son état 
de foiblesse on son inaptitude à marcher;. et que 
s'il vouloit faire des mouvemens autres que ceux 
qu'on lui voit exécuter , il ne le pourroit pas.. 

De là j supposant que cet animal avoit reçu de 
la nature l'organisation qu'on lui connoitr) on a 
dit que cette organisation le forçoit à ses habi- 
tudes et à l'état misérable où il se trouve. 

Je suis bien éloigné de penser ainsi ; car }& 
suis convaincu que les habitudes que les indi<- 
vidus de la race de l'aï ont été forcés de contrac- 
ter originairement^ ont dû nécessairement ame- 
ner leur organisation à son état actuel. 

Que des dangers continuels aient autrefois portés 
les individus de cette espèce à se réfugier sur les 
arbres , à y demeuret^abituellemenlt , et à s'y 
nourrir de leurs feu3iOi> ; il est évident qu'alors 
ils auront dû se priver d'une multitude de mou- 
vemens- que les anitîiaux qui vivent sur la terre 
sont dans le cas d'exécuter. Tous les besoins de 
VaX se seront donc réduits à s'accrocher aux 
branches y à y ramper ou s'y traîner pour at- 
teindre les feuilles , et ensuite à rester sur l'arbre 
dans une espèce d'inaction, afin d'éviter de tom- 
ber. D'ailleurs, cette sorte d'inaction aura été 
. provoquée sans cesse par la chaleur du climat ; 
car pour les animaux à sang chaud , les chaleurs 
uivitent plus au repos qu'au mouvement. 
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Or, pendant une longue suite de temps , les in- ' 
dividus de la race de Vaï ayant conservé l'ha- 
bitude de rester sur les arbres, et de n'y faire 
que des mouvemens lents et peu variés qui pou- 
voient suflSre à leurs besoins , leur organisation 
peu à peu se sera mise en rapport avec Içurs 
nouvelles habitudes , et en cela il sera résulté : 

i*^. Que les bras de ces animaux faisant de 
continuels efforts pour embrasser facilement les 
branches d'arbres , se seront allongés ; 

2^. Que les ongles de leurs doigts auront ac- 
quis beaucoup de longueur et une forme cro- 
chue, par les efforts soutenus de l'animal pour 
se cramponner ; 

3°. Que leurs doigts n'étant jamais exercés à 
des mouvemens particuliers , auront perdu tqjute 
mobilité entre eux , se seront réunis, et n'auront 
conservé que la faculté de se fléchirj ou de se 
redresser tous ensemble ; 

4^. Que leurs cuisses embrassant continuelle- 
ment , soit le tronc , soit les grosses branches des 
arbres, auront contracté un écartement habi- 
tuel qui aura contribué à élargir le bassin et à 
diriger en arrière les cavités cotyloïdes ; 

5^. Enfin, qu'un grand nombre de leurs os se 
seront soudés, et qu'ainsi plusieurs parties de 
leur squelette auront pris une disposition et une 
figure conformes aux habitudes de ces animaux, 
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et contraires à celles qu'il leur faudroit avoir 
pour d'autres habitudes. 

Voilà ce qu'on ne pourra, jamais contester^ 
parce qu'en éjOTet, la nature^ dans mille autres 
occasions^ nous montre, dans le pouvoir des cir- 
constances sur les habitudes ^ et dans celui des 
habitudes sur les formes , les dispositions et les 
proportions des parties des animaux , des faits, 
constamment analogues. 

Un plus grand nombre de citations n'étant nuit 
lement nécessaire, voici maintenant à quoi se 
réduit le point de la discussion. 

Le fait est que les divers animaux ont chacun ^ 
suivant leur genre et leur espèce, deshabitudes par- 
ticulières, et toujours une organisation quisetrou« 
ve parfaitement en rapport avec ces habitudes. 

De la considération de ce fait , il semble qu'on 
soit libre d'admettre , soit Tune , soit l'autre des 
deux conclusions suivantes , et qu'aucune d'elles 
ne puisse être prouvée. 

Conclusion admise jusqu^à ce jour : la nature 
( ou son Auteur ) , en créant les animaux , a prévu 
toutes les sortes possibles de circonstance; dans 
lesquelles ils auroient à vivre , et a donné à cha? 
que espèce une organisation constante, ainsi 
qu'une forme déterminée et invariable dans ses 
parties , qui forcent chaque espèce à vivre dans 
les lieux et les^ climats où on la trouve , et 
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k y conserver les. habitudes qu'on lui connoità 
Ma conclusion particulière : la nature y en pror 
(liaisant 'successivement toutes les espèces d'ani* 
maux , et commençant par les plus imparfaits ou 
les plus simples , pour terminer son ouvrage par 
les plus parfaits , a compliqué graduellement 
leur organisation ; et ces animaux se répandant 
généralement dans toutes les régions habitables 
du globe , chaque espèce a reçu de l'influence des 
circonstances dans lesquelles elle s'est rencon- 
trée, les habitudes que nous lui connoissons et 
les modifications dans ses parties que l'observa^ 
tion nous montre en elle. 

- La première de ces deux conclusions est celle 
qu'on a tirée jusqu'à présent , c'est-à-dire , que 
c'est à peu près celle de tout le monde : elle sup- 
pose y dans chaque animal , une organisation 
constante , et des parties qui n'ont jamais varié 
et qui ne varient jamais ; elle suppose encore 
ipie les circonstances des lieux qu'habite chaque 
espèce d'animal ne varient jamais dans ces lieux ; 
jcar si elles varioient , les mêmes animaux n'y 
pourroient plus vivre , et la possibilité d'en re- 
trouver ailleurs de semblables, et de s y trans? 
porter , pourroit leur être interdite. 

La seconde conclusion est la mienne propre ; 
elle suppose que , par l'influence des circonstances 
ma les habitudes^ et qu'ensuite par celle des bar 
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bitudes sur Téjtat des parties ^ et même sur celui 
^e l'organisation , chaque animal peut recevoir 
dans ses parties et son organisation, des modi- 
fications susceptibles de devenir très-considéra- 
bles, et d'avoir donné lieu à l'état où nous trou- 
vons tous les animaux. 

Four établir que cette seconde conclusion est 
sans fondement , il faut d'abord prouver que cha- 
que point de la surface du globe ne varie jamais 
dans sa nature , son exposition , sa situation éle- 
vée ou enfoncée , son climat , etc. , etc. ; et prou- 
ver ensuite qu'aucune partie des animaux ne su- 
bit , même à la suite de beaucoup de temps , 
aucune modification par le changement des cir- 
constances , et par la nécessité qui les contraint à 
un autre genre de vie et d'action que celui qui 
leur étoit habituel. 

Or, si un seul âdt constate qu'on animal de- 
puis long-temps en domesticité , diffère de l'es- 
pèce sauvage dont il est provenu , et si , parmi 
telle espèce en domesticité , Ton trouve une 
grande différence de conformation entre les in- 
dividus que l'on a soumis à telle habitude , et 
ceux que l'on a contraints à des habitudes diffé- 
rentes , alors il sera certain que la première con- 
clusion n'est point conforme aux lois de la na- 
ture , et qu'atfcontraire , la seconde est parfaite- 
ment d'accord avec elles. 
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Tout concourt donc à prouver mon assertion; 
savoir : que ce bVsift point la forme ^ soit du corps ^ 
soit de ses parties ^ qui donne lieu aux habitudes 
et à la manière de vivre des animaux ; mais que 
ce sont y au contraire ^ les habitudes , la manière 
de vivre , et toutes les autres circonstances in^ 
fiuentes qui ont , avec le temps , constitué la forma 
du corps et des parties des animaux. Avec de 
nouvelles formes , de nouvelles facultés ont été 

■ r 

acquises , et peu à peu la nature est parvenue à 
former les animaux tels que nous les voyons 
actuellement. 

Peut-il y avoir , en histoire naturelle , une con- 
sidération plus importante , et à laquelle on doivQ 
donner plus d'attention que cplle que je viens d'ex- 
poser^ 

Terminons cette première partie par les prin- 
cipes et l'ejmosition de Tor^e naturel des ani- 
maux. 
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CHAPITRE VIII. 

De P Ordre naturel des Animaux et de la dispo" 
sition Qu^ il faut donner à leiiT' dùtributioÀ 
générale pour la rendre conforme à V ordre 
même de la nature. 

J'ai déjà fait remarquer (chap. V) que le but 
lessentiel d'une distribution des animaux ne doit 
jpas se borner 5 de iaotre part , à la possession d'une 
lîistp de classes , de genres et d'espèces ;' mais 
que cette distribution doit en même temps o& 
frir 5 par sa disposition , le moyen le plus fa- 
vbrable à l'ëtude de la nature , et celui qui est 
le plus propre à nous faire connottre sa marche, 
tes moyens et ses lois. 

Cependant, je ne crains pas de le dire ytaà 
dirtributîôhs géùëraleis des animaux ont reçir^ 
jusqu'à présent , une disp^tîbn inverse de l'ordre 
taême qu'a isuîvi la nattire en donnant succès-^ 
siyement liexistence à s»s productions vivant&s J 
ainsi , en procédant , selon l'usage , du plus' com- 
posé vers le plus simple , nous rendons iâ * con- 
ttoissance des progrès dans la composition de 
Torganisation plus dîflBfeile k sdsîr , et nous nous 
hiettons dans le cas d'apercevoir moins faci- 
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lement, soit les causes de ces piUgrès, soit celles 
'qni les interrompent çà et là. 

Lorsqu'on reconnoît qa'nne chose es\, utile , 
qu'elle est même indispensable pour le but qu'on 
se propose, et qu'elle n'a ^ point d'inconvénient, 
on doit se hâter de l'exécuter^ quoiqu'elle soit 
contraire à l'usage. ^ * 

Tel est le cas relatif à la disposition qu'il faut 
donner à la distribution générale des animaux. 

Aussi nous allons voir qu'il n'est point du tout ' 
indifférent de commencer cette distribution gé- . 
nérale des animaux par telle ou telle dé sm 
extrémités , et que celle qui doit étr^ au. com- 
mencement de l'ordre ne peut être à notre choix. 

L'usage qui s'est introduit , et que l'on a suivi 
jusqu'à ce jour, démettre en tête du règne animal 
les animaux les plus parfaits , et de terminer C6 
règne par les plus imparfaits et les plus simples en 
organisation', doit son origine , d'une part , à ce 
penchant qui nous fait, toujours donner ia pré* 
férence aux objets qi:^ÉhfDus frappent , nous plai-^ 
sent ou nous intéressent le plus ; et de l'autre 
part , à ce que Ton a pijj^féré de pasy r du plus 
çoxmu en s.'avançant vers ce qui l'est le mojins. 

JDans les temps où Ton a commencé à s'oc*' 
cuper de l'étude de l'histoire naturelle , ces con- 
sidérations étoient , sans doute , alors très-plausi« 
blés ; mais elles doivent céder maintenant aux 
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besoins de la science et particulièrement à ceux 
de faciliter nos progrès dans la connoissance de 
la fiature. 

Relativement aux animaux si nombreux et si 
diversifiés, que la nature est parvenue à pro- 
duire , si nous ne pouvons nous flatter de connoître 
exactement le véritable, ordre qu'elle a suivi en 
leur donnant si;ccéssivement l'existence y celui 
que je vais exposer est probablement très^rappro* 
ché du sien : la raison et toutes les connoissancei 
acqiiises déposent^ faveur de cette probabilité* 

En effet , s'il ejflprai que tous les corps vivans 
soient des productions de la nature , on ne. peut 
se refuser à croire qu'elle n'a pu les prMuire 
que successivement^ et non tous à la fois dans 
.un temps sans durée ; or , si elle les a formés 
successivement), it y a lieu de penser que c'est 
uniquement par les plus simples qu'elle a com- 
mencé, n'ayant produit qu'en dernie^ lieu lep 
organisations les plus composées , soit du règme 
animal , soit du règne .végétal. 

Les botanistes ont les premiers donné l'exenb 
pie aux zoologistes de la véritable di^ositJkt^ 
à donner à une distribution générale pour, r^ 
présenter l'ordre même de la nature; carx'est 
avec des plantes acotylédones on bigames qu'ils 
forment la première classe parmi les végétaux ^. 
c'est-à-dire y ^vec ],es plantes les plus simples en 
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organisation , les plus imparfaites à tons égards, 
en un mot, avec belles qui n'ont point de co- 
tylédons j point de sexe dé^erminable , point de 
vaisseaux dans leur tissu , et qui ne wnt, en effet, 
composées que de tissu cellulaire plus ou moins 
modifié , selon diverses expansions. 

Ge que leâ botanistes ont fait à Tégard des 
végétaux^ noué devons enfin le faire relativement 
au règne animal ; non-settlèbieiit nous devons 
le faire , parce que o'est la nature même qui 
l'indique , parce que la rais^ le veut , mais en 
outre parce que Tordre natVslde^ classes, d'a- 
près la complication croissante de l'organisation , 
est b^ucoup plus facile à déterminer parmi les 
animaux qu'il ne l'est à l'égard des plantes. 

En même temps que cet ordre représentera 
mieux celui de la nature , il rendra l'étude des 
objiBls beaucoup plus facile , fera mieux connot- 
ite rotgànîsàtion des animaùit, les progrès de 
ëSL cémporiiion dé classe en classe , et montrera 
mieux encore les rapports qui se trouvent entre 
les difiTérehs degrésde composition de rorganisa* 
iiûti animale , et les différences éxtérieureis que 
noùè^ ^fnployon^ le plus souvent pouir camclë- 
iriser lés classes , les ordres , les femillea , iis 
geni^es et lés espèces. 
«t J'ajoute à ces deux considérations , <3oitt le feà- 
dément ne peut être solidennnent contesté , que 

SI 
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si la nature , qui n'a pu rendre un corps organisé 
toujours subsistant , n'avoit pas eu les moyens 
de donner à ce corps la faculté de reproduire 
lui-même d'autres individus qui lui ressemblent, 
qui le remplacent , et qui perpétuent sa race par 
la même voie ; elle eût été forcée de créer direc- 
tement toutes les races , ou plutôt elle n'eût pu 
créer qu'une seule race dans chaque règne orga- 
nique, celle des animaux et celle des végétaux 
les plus simples et les plus imparfaits. 

De plus, si la nature n'avoit pu donner aux 
actes de l'organisation la faculté de compliquer 
de plus en plus l'organisation elle-même , en 
faisant accroître l'énergie du mouvement des flui- 
des 5 et par conséquent celle du mouvement orga- 
nique; et si elle n'avoit pas conservé par les 
reproductions tous les progrès de composition 
dans l'organisation , et tous les perfectionnemens 
acquis, elle n'eût assurément jamais produit cette 
multitude infiniment variée àanimaux et de 
végétaux , si différens les uns des autres par l'état 
de leur organisation et par leurs facultés. 

Enfin , elle n a pu créer au premier abord les 
facultés les plus éminentes des animaux; car 
elles n'ont lieu qu'à l'aide de systèmes d'organes 
très-compliqués : or , il lui a fallu préparer peu 
à peu les moyens de faire exister de pareils 
systèmes d'organes. 

i8 
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Ainsi, pour établir , à l'égard des corps vivans', 
Tétât de chos'es que nous remarquons , la nature 
n'a donc eu à produire directement , c'est-à-dire , 
«ans le concours d'aucun acte organique, que 
liss corps organisés les plus simples , soit animaux , 
soit végétaux ; et elle les reproduit encore de la 
même manière, tous les jours, dans les lieux 
et les temps favorables : or , donnant à ces corps , 
qu'elle a créés elle - même , les facultés de se nour- 
rir, de s'accroître , de se multiplier , et de conser- 
ver chaque fois les progrès acquis dans leur orga- 
nisation ; enfin , transmettant ces mêmes facultés 
à tous les individus régénérés organiquement; 
avec le temps et l'énorme diversité^ des circons- 
tances toujours changeantes , les corps vivans de 
toutes les classes et de tous les ordres ont é,té, 
par ces moyens , successivement produits. 

En considérant l'ordre naturel des animaux , 
la gradation très-positive qui existe dans la com- 
position croissante de leur organisation , et dans 
le nombre ainsi que dans le perfectionnement 
de leurs facultés , est bien éloignée d'être une 
vérité nouvelle \ car les Grecs mêmes surent l'a- 
percevoir (i) ; mais ils ne purent en exposer les 


(i) Voyez le Forage du jeune Anacharsis , par J.-J.Bar- 
th^leœy; tom. Y, p. 353 et 354. 
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principes et les preuves , parce qu'on manquoit 
alor3 des conaoissances nécessaires pour les 
établirt 

Or , pour faciliter la coniioissance des principes 
qui m'ont guidé dans Texposition que je vais 
faire de cet ordre dès animaux , et pour mieux 
faire sentir cette gradation qu'on observe daiiis 
la composition de leur organisation, depuis les 
plus impar:(^its d'entre eux ^ qui sont, en tête de ia 
série, jusqu'aux plus j^arfaits qui la terminent ; j'ai 
partagé en six degrés, qui sont très-distincts , 
tous les modes d'organisation qu'on a reconnus 
dans toute Tétendue de l'échelle animale* 

De ces six degrés d'organisation, les quatre 
premiers embrassent les animaux sans vertèbres , 
et par conséquent les dix premières classes du 
règne animal , selon l'ordre nouveau que nous 
allons suivre ; les deux derniers degrés compren- 
nent tous les animaux vertébrés^ et par conséquent 
les quatre (ou cinq) dernières classes des animaux* 
A l'aide de ce moyen , il sera facile d'étudier 
et de suivre la marche de la nature dans la 
production- des animaux qu'elle a fait exister ; 
, de distinguer , dans toute rét.?ndue de l'échelle 
animale , les progrès acquis dans la composition 
de l'organisation; et de vérifier partout, soit 
l'exactitude de la distribution , soit la convenance 
dQS rangs assignés , eu examinant les caractères 
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et les faits d'organisation qui ont été reconnue. 

C'est ainsi que^ depuis^ plusieurs années, j'expose 
dans mes leçons ^ an Muséum ^ les animaux sans 
vertèbres , en procédant toujours du plus simple 
vers le plus composé. 

Afin de rendre plus distincts la disposition et 
TensenJ^le de la série générale des animaux y 
présentons d'abord le tableau des quatorze classes 
qui divisent le règne animal^ en nous bornant à 
l'exposition très-simple dé leurs caractères, et 
des degrés d'oi^anisation qui les embrassent 
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TABLEAU DE LA DISTRIBUTION 
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ET CLASSIFICATION DES ANIMAUX , 

Suivant l'ordre le plus conforme d cebd de la 

nature. 


* ANIMAUX SANS VERTEBRES. 

Classes^ 

I. LES INFUSOIRES. 

Fissipares on gemmipares amorphes: 
à corps gélatineux , transparent , homo-l p^^ BEGRÉ^ 
gène , contractile et microscopiqne ; pointi 
de tentacules en rayons ni d^appendicesl Pomtdenerfs^ 
rotatoires j ancnn organe spécial y pan point de yais- 
xnéme pour la digestion^ 1 çç^ux J aucun 

II. LES POLYPES. h'':', ^'S^'^^ 

( mteneur et 

I 

Gemmipares à corpS' gélatineux , ségé-L Spécial que 
nératif et n'ayant aucun autre organe! pour la digeS"» 
intérieur ^'tm cjinal alimentaire à. unel . • ^ 
seule ouverture. 

Bouche terminale^ entourée de tentacu-l 
les en rayons ou munie d'organes ciliés et 
rotatoires. 

La plupart forment des animaux com- 
posés^ 
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Classes. | 

m. LES RADIAIRES. 1 1^'- degré. 

iPomtdemoel- 
Suboyipares libres, à corps regrettera*!. ^ 't ri' 

tify d^ponnru de tête, d^yeiix , de pattes f ^ 

t f ' ^ • I Dale noueuse ; 

articulées, et ayant dans ses parties une! ' 

disposition rayonnante. Bouche infé-1 point de vais- 
rieure. V seaux, pour la 

/ circulation ; 

IV, LES VERS. , 

SuboTiparcs, à corps mou , rcgënéra-l ga«es mte- 
tif , ne subissant point de métamorphose, 1 rieurs autres 
et u^ayant jamais d^eux, ni de pattes t que ceux de la 
articulées , ni de disposition rayonnante digestion, 
dans ses parties intérieures. 


J 


V. LES INSECTES, >. 

V. j r 1^ UI«. DEGRÉ. 

Ovipares, subissant des métamorpho- j 

MS, et ayant , dans l'état parfait, des yeux | Des nerfs 
à la tête, six pattes articulées, et des/ aboutissant k 
trachées qui s'étendent partout ; unel ^j^q moelle 
seule fécondation dans le cours de la Tie.l lonffitudinAie 

VI. LES ARACHNIDES. Uoueusej res- 

I piration . par 

Ovipares , ayant en tout temps des pat-l des trachées 

tes articulées et des yeux k là tête , et nel aérifères • cir- 

subissant point de métamorphose. Desi , . ,, 

, - * , . - ^ . Iculation nulle 

trachées bornées pour la respiration j i . 

ébauche de circulation 5 plusieurs fécon- r ^ imparfaite, 
dations dans le coûts dé la vie. 1 
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Classes. 
VII. LES CRUSTACÉS. 

Ovipares , ayant le corps et les mem- 
bres articules , la peau crustacée , des 
yeux à la tête, et le plus souvent quatre 
antennes \ respii;ation par dés branchies j 
une moelle loagitu^inale noueuse. 

VIII. LES ANNÉLIDES. 

Ovipares , à corps allongé et annelé j 
point de pattes articulées f rarement des 
yeux ) respiration par des branchies ^ une 
moelle longitudinale noueuse. 

IX. LES CIRRHIPÈDES. 
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Des nerfs 
aboutissant \k 
un cerveau ou 
k une moelle 
longitudinale 
> noueuse ^ res- 
piration . par 
Ovipares, ayant un manteau et des bras des branchies; 
articulés, dont la peau est cornée j pointi des artères et 
d^yeux j respiration par des branchies A J^^ veines 
moelle longitudinale noueuse. | ^^^^ ^^ ^:^^^ 

X. LES MOLLUSQUES. »•»*'»'»• 

Ovipares, à corps mollasse, n6n articulé 
dans ses parties , et ayant un manteati 
variable j respiration par des branchies 
diversifiées dans leur forme et leur situa- 
tion 'j ni moelle épinière , ni moelle lon- 
gitudinale noueuse , mais des nerfs abou- 
tissant à un cerveau. 
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** ANIMAUX VERTÉBRÉS. 

Classes. 
XI. LES POISSONS. 

. _ V. DEGRÉ. 
Ovipares et sans mamelles ; respira-l 

lion complète et toujours par des bran-l -Oes neris 

chies ^, ébauche de deux on quatre mem- aboutissant k 

bres j des nageoires pour la locomotion j un cerveau qui 

ni p«ils , ni plumes sur la peau. \ ^^ remplit 

XII.. LES REPTILES. | P?",' '* T" 

1 te du crâne ; 

Ovipares et sans mamelles ; respiration! ^®^^ * ^ ven- 
incomplète , le plus souvent par des pou-|tricule , et le 
mous qui existent , soit en tout temps , Isang froid, 
soit dans le dernier âge y quatre membres, 1 
ou deux, ou aucun i ni poils, ni plumes 1 
sur la peau. J 

XIII. LES OISEAUX. 


Des nerfs 


Ovipares et sans mamelles 5 quatre j yjc, DEGRÉ, 
membres articulés, dont deux sont confor- 
més en ailes ^ respiration complète par 
des poumons adbérens et percés j des plu- 1 ^O^tissant a 
mes sur la peau. | un cerveau qui 

.remplit la ca- 

XIV. LES MAMMIFERES. /vite ducrâne^ 

cœur k 2 ven- 

Vivipares et à mamelles : quatre mem- 1 . • 1 1 

, '. , . , ' * .1 tricules , et le 

bres articulés ou seulement deux ^ respi- 1 

ration complète par des poumons non p^^S CnaUQ. 

percés à l'extérieur 5 du poil sur quelque 

partie du corps. 
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Tel est le tableau des quatorze classes dé- 
terminées parmi les animaux connus , et dispo- 
sées suivant l'ordre le plus conforme à celui de 
la nature. La disposition de ces classes est telle ^ 
qu'on sera toujours forcé de s'y conformer, 
quand même on refuseroit d'adopter les lignes 
de séparation qui les forment; parce que cette 
disposition est fondée sur la considération de 
l'organisation des corps vivans dont il s'agit , et 
que cette considération , qui est de première im- 
portance , établit les rapports qu'ont entre eux 
les objets compris dans chaque coupe, et le 
rang de chacune de ces coupes dans toute la 
série. 

Jamais on ne pourra trouver de motifs so- 
lides pour changer cette distribution dans son 
ensemble, par les raisons que je viens d'expo- 
ser ; mais on pourra lui faire subir des change- 
mens dans ses détails, et surtout dans les coupes 
subordonnées jaux classes, parce que les rapports 
entre les objets compris dans les sous-divisions 
sont plus difficiles à déterminer et prêtent plus 
à l'arbitraire. 

Maintenant, pour faire mieux sentir combien 
cette disposition et cette distribution des ani- 
maux , sont conformes à l'ordre même de la 
nature , je vais exposer la série générale des 
animaux connus , partagée dans ses principales 
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divisions, en procédant du plus simple vers le 
plus composé, d'après les motifs indiqués ci- 
dessus. 

Mon objet , dans cette exposition , sera de 
mettre le lecteur à portée de reconnoître le rang , 
dans là série générale , qu'occupent les animaux 
que, dans le cours de cet ouvrage, je suis sou- 
vent dans le cas de citer , et de lui éviter la 
peine de recourir pour cela aux autres ouvrages 
de zoologie. 

Je ne donnerai cependant ici qu'une simple liste 
des genres et seulement des principales divisions ; 
mais cette liste suflBra pour montrer l'étendue 
de la série générale , sa disposition la plus con- 
forme à l'ordre de la nature, et le placement 
indispensable des classes^ des ordres^ ainsi, 
peut-être , que celui des familles et des genres. 
On sent bien que c'est dans les bons ouvrages de 
zoologie que nous possédons , qu'il faut étudier 
les détails de tous les objets mentionnés dans 
cette liste, parce que je n'ai pas dû m'en oc- 
cuper dans cet ouvrage. 
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DISTRIBUTION GÉNÉRALE 

DES ANIMAUX, 

Formant une série conforme à l'ordre même de la 

nature. 


ANIMAUX SANS VERTÈBRES. 

ILS n'ont point de colonne vertébrale, et par 
conséquent point de squelette ; ceux qui ont des 
points d'appui pour le mouvement des parties , les 
ont sous leurs tégumens. Ils manquent de moelle 
ëpinière, et offrent une grande diversité dans la 
composition de leur organisation. 

I". DEGRÉ D'ORGANISATION. 

Point de nerfs, ni de moelle longitudinale 
noueuse; point de vaisseaux pour la circula- 
tion ; point d'organes respiratoires ; aucun autre 
organe intérieur et spécial que pour la di- 
gestion. 

[ Les Infusoires et les Polypes» ] 

LES INFUSOIRES. 

( Classe I^i"». du règne animal.) 

Animaux fissipares, amorphes^ k corps gélatineux, trans- 
parent, homogène, contractile et microscopique; point de 
tentacules en rayons, ni d'appendices rotatoires; intérieure- 
ment^ aucun organe spécial, pas même pour la digestion. 
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-» 

Obsewations. 

De tous les animaux connus , les infusoires 
sont les plus imparfaits , les plus simples en or- 
ganisation, et ceux qui possèdent le moins de 
facultés ; ils n'ont assurément point celle de 
sentir. 

Infiniment petits , gélatineux , transparens , 
contractiles , presque homogènes , et incapables 
de posséder aucun organe spécial , à cause de la 
trop foible consistance de leurs parties, les in- 
fusoires ne sont véritablement que des ébauches 
de l'animalisation. 

Ces frêles animaux sont les seuls qui n'aient 
point de digestion à exécuter pour se nourrir, 
et qui ^ en efièt, ne se nourrissent que par des ab- 
sorptions des pores de lem^peau et par une im- 
bibition intérieure. 

Us* ressemblent en cela aux végétaux y qui ne 
vivent que par des absorptions, qui n'exécutent 
aucune digestion , et dont les mouvemens or- 
ganiques ne s'opèrent que par des excitations 
extérieures; mais les infusoires sont irritables, 
contractiles, et ils exécutent des mouvemens 
subits qu'ils peuvent répéter plusieurs fois de 
suite ; ce qui caractérise leur nature animale , et 
les distingue éssentidlement des végétaux. 
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.TABLEAU DES INFUSOIRES. 
ORDRE I«. INFUâOiRES NUS. 

Us sont dépourvus d'appendices extérieurs* 

Monade. ^^ 

Volvoce. Bursaire. 

Protëe. Kolpode. 
Vibrion. 

ORDRE ir. INFUSOIRES APPENDICULÉS. 

Us ont des parties saillantes, comme des poils, des espèces 

de cornes ou une queue* 

Cercaîre. 

Trichocerque. 

Trichode. 

Remarque. La monade ;; et particulièrement 
celle que Ton a nommée la monade terme ^ est 
le plus imparfait et le plus simple des animaux 
connus ^ puisque son corps , extrêmement petit , 
n'ofiTre qu'un point gélatineux et transparent, 
mais contractile. Cet animal dpit donc être celui 
par lequel doit commencer la série des animaux , 
disposée selon Tordre de la nature. 
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LES POLYPES. 

( Classe Ilème. da règne animal. ) 

Animaux gemmipares , a corps gélatineux , régénératif , et 
n'ayant aucun autre organe intérieur qu'un canal alimen- 
taire k une seule ouverture. 

Bouche terminale , entourée de tentacules en rayons , ou 
munie d'organes ciliés et rotatoires, 

La plupart adhèrent les uns aux autres , communiquent 
ensemble par leur canal alimentaire ^ et forment alors des 
animaux composés. 

Obseri^ations. 

On a vu dans les infusoires des animalcules 
infiniment petits, frêles, sans consistance, sans 
forme particulière à leur classe , sans organes 
quelconques , et par conséquent sans bouche et 
sans canal alimentaire distincts. 

Dans, les polypes y la simplicité et l'imper- 
fection de Torganisation quoique très-érainentes 
encore , sont moins grandes que dans les in- 
fusoires. L'organisation a fait évidemment quel- 
ques progrès ; car déjà la nature a obtenu une 
forme constamment régulière pour les animaux 
de cette classe ; déjà tous sont munis d'un or- 
gane spécial pour la digestion , et conséquem- 
ment d une bouche , qui est l'entrée de leur sac 
alimentaire. 
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Que Ton se représente un petit corps allongé , 
gélatineux, très-irritable, ayant à son extré- 
mité supérieure une bouche garnie , soit d'organes 
rotatoires, soie de tentacules en rayons , laquelle 
sert d'entrée à un canal alimentaire qui n a aucune 
autre ouverture , et l'on aura l'idée d'un polype. 

Qu'à cette idée l'on joigne celle de l'adhérence 
de plusieurs de ces petits corps , vivant ensem- 
ble j et participant à une vie commune ^ on con- 
noîtra ^ à leur égard , le fait le plus général et 
le plus remarquable qui les concerne. 

Les polypes n'ayant ni nerfs pour le sentiment , 
ni organes particuliers pour la respiration, ni 
vaisseaux poujr la circulation de leurs fluides, 
sont plus imparfaits en organisation que les ani- 
maux des classes qui vont suivre. 

TABLEAU DES POLYPES. 

ORDRE I". POLYPES ROTIFÈRES. 

' ... 

Us ont à la bouche des organes ciliés et rotatoires, 

Urcéolaires. 
Brachions ? 
Vorticelles. :. ' 


288 DISTRIBUTION GÉNÉRALE 

ORDRE II'. POLYPES A POLYPIER. 

Us ont autour de la bouche des tentacules en rayons ^ et 
sontjîxés dans un polypier qui nejlotte point dans le sein 
des eaux. 

* Polypier membraneux ou corné, sans écorce distincte. 


Gristatelle. 

GeUalre* 

Plumatelle, 

Flustre. 

Tubulaire. 

Cellepore. 

Sertulaire« 

Botryle. 


* * Polypier ayant un axe corné , recouvert d'un 

encroûtement. 

Acëtabule. Alcyon. 

Coralline. Ântîpate* 

— Gorgone, 
Éponge. 

*** Polypier ayant un axe en partie ou tout-hjuit pierreux, 
et recouvert d'un encroûtement corticiforme. 



Tsis. 

, 

* 

Corail. 


pier iout-h^ait pierreux et sans encr 

Tubipore. 


Eschare. 

Lunulîte. 


Rétépore. 

Ovulite. 


Millepore. 

Sidérolite. 


Agarice. 

Orbulite» 


Pavone. 

Alvéolite. 


Mëandrine. 

Ocellaire. 


Astrée. 


Madrépore. 
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Madrépore. Cyclolite. 

Caryophyllie. Dactjlopore. 

Turbinolie. Virgulaire. 
Fongie. 

ORDRE Iir. POLYPES FLOTTANS. 

Polypier libre, allongé, Jlottant dans les eaux , et ayant 
un axe corné ou osseux , recouvert d'une chair commune à 
tous leê polypes ; des tentacules en rayons autour de la 
bouche, 

Funiculine. Encrine. 

Vërétille. Ombellulaire. 

Pennatule. 

ORDRE IV\ POLYPES NUS. 

Ils ont à la bouche des tentacules en rayons y souvent 
multiples, et ne Jorment point de polypier, 

Pédicellaire. Zoanthe. 

Corine. Actinie. 

Hydre. 


IV. DEGRÉ D'ORGANISATION. 

Point de moelle longitudinale noueuse ; point 
de Vaisseaux pour la circulation ; quelques or- 
ganes particuliers et intérieurs (soit des tubes 
ou des pores aspirant Teau, soit des espèces 
d'ovaires ) autres que ceux de la digestion. 

[Les Radiaires et les Vers,"] 

19 
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LES RADIAIRES. 

( Classe Ille. da règne animal. } 

Animaux subgemmipares , libres ou vagabonds 3 k corps 
régénératif , ayant une disposition rayonnante dans sf*s par- 
ties, tant internes qu'externes, et un organe digestif com- 
posé 3 bouche inférieure, simple ou multiple. 

Point de tête, point d'yeux, point de pattes articulées j 
quelques organes intérieurs autres que ceux de la digestion. 


Obsen>ations. 


s 


Voici la troisième ligne de séparation classique 
qu'il a été convenable de tracer dans la dis- 
tribution naturelle des animaux. 

Ici , nous trouvons des formes tout- à-fait nôu- 
vellesj qui toutes néanmoins se rapportent à 
un mode assez généralement le même , savoir : 
la disposition rayonnante des parties , tant in- 
térieures qu'extérieures. 

Ce ne sont plus des animaux à corps allongé, 
ayant une bouche supérieure et terminale, le 
plus souvent fixés dans un polypier , et vivant 
un grand nombre ensemble , en participant cha- 
cun- à une vie commune ; mais ce sont des 
animaux à organisation plus composée qae les 
polypes, simples, toujours libres, ayant uqe 
conformation qui leur est particulière, et se 
tenant, en général, dans une position conune 
renversée. 


DES ANIMAUX. 29I 

Presque tontes les radiaires ont des tubes as- 
pirant l'eau, qui paroissent être des trachées 
aquifères ; et dans un grand nombre , on trouve 
des corps particuliers qui ressemblent à des 
ovaires. 

Par un Mémoire , dont je viens d'entendre la 
lecture dans l'assemblée des Professeurs du Mu- 
séum, j'apprends qu'un savant observateur, M. 
le docteur Spix , médecin Bavarois , a découvert . 
dans les astéries et dans les actinies Tappareil 
d'un système nerveux. 

M. le docteur Hpix assure avoir vu dans 
l'astérie rouge , soùs une membrane tendi- 
neuse qui, ôomme une tente , est suspendue 
sur l'estomac , un entrelacement composé de 
nodules et de filets blanchâtres, et, en outre ,j. à 
l'origine de chaque rayon, deux nodules ou 
ganglions qui communiquent entre eux par un 
filet, desquels partent d'autres filets qui vont 
aux parties voisines , et entre autres deux fort 

•m 

longs qui se dirigent dans toute la longueur du 
rayon et en fournissent aux tentacules. 

Selon les observations de ce savant , on voit 
dans chaque rayon deux nodules^ un petit pro- 
longement de l'estomac ( cœcum ) , deux lobes 
hépatiques, deux ovaires et des canaux tra- 
chéaux. 

Dans les actinies, M.Ae docteur Spix obsei'va 
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dans la base de ces animaux, au-dessous de l'esto- 
mac 5 quelques paires de nodules , disposés autour 
d'un centre , qui communiquent entre eux par de^ 
filets cylindriques , et qui en envoient d'autres 
aux parties supérieures : il y vit , en outre , quatre 
ovaires environnant Testomac, de la base des- 
quels partent des canaux qui, après leur réunion , 
vont s'ouvrit dans un po^înt inférieur de la cavité 
alimentaire. 

Il est étonnant que des appareils d'organes 
aussi compliqués aient échappé à tous ceux 
qui ont ekaminé l'organisation de ces animaux. 

Si M. lé docteur Spix ne s'est pas fait illusion 
éiir ée qu'il a cru voir ; s'il ne s'est pas trompé 
en a:ttribuant à ces organes une autre nature 
et d'autres fonctions que celles qui leur sont 
propres, ce qui est arrivé à tant de botanistes 
qui ont cru voir des organes mâles et des or- 
ganes femelles dans presque toutles les plantes 
cryptogames , il en résultera : 

i^. Que ce ne sera plus dans les insectes qu'il 
faudra fixer le cômniencement du système 
nerveux ; 

2P. Que ce système devra être considéré 
comme ébatiché dans les vers, dans les radiaires , 
et même dans l'actinie , dernier genre des 
polypes ; 

3°. Que ce ne sera pais une raison pour que 
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tous les polypes puissent posséder Fébauche de 
ce système , comme il ne s'ensuit pas de ce que 
quelques reptiles ont des branchies , que tous l^s 
autres en soient pourvus ; 

4^. Qu'enfin , le système nerveux n'en est 
pas moins un organe spécial, non commun à 
tous les corps vivans ; car, non - seulement il 
n'est pas le propre des végétaux , mais il n'est 
pas même celui de tous les animaux ; puisque , 
comme je l'ai fait voir , il est impossible que les' 
infusoires en soient munis , et qu'assurément la 
généralité des polypes ne sanroit le posséder ; 
aussi le chercheroit- on en vain dans les hydres ^ 
qui appartiennent cependant au dernier ordre 
des polypes, celui qui avoisine le plus les ra- 
diaires , puisqu'il comprend les actinies. 

Ainsi 5 quelque fondement que puissent avoir 
les faits cités ci-dessus , les considérations que je 
présente dans cet ouvrage sur la formation 
successive des difiFérens organes spéciaux, sub- 
sistent dans leur intégrité ;, en quelque point de 
l'échelle animale que chacun de ces organes 
commence ; et il est toujours vrai que les facultés 
qu'ils donnent à l'animal ne commencent à avoir 
lieu qu'avec l'existence des organes qui les pro- 
curent. 


» 
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TABLEAU DES RADIAIRE.S. 

ORDRE I". RADI AIRES MOLLASSES. 

Corps gélatineux ; peau molle , transparente , dépourvu» 
d'épines articulées i point d'anus, 

Stéphanomie. Pyrosome, 

Lucernaire, Beroë. 

Physsophore. Equorée. P. 

Physaiie. Rhizostome. 

Velelle. Méduse. 
Porpite, 

ORDRE ir. RADIAIRES ÉCHINODERMES. 

^^ • • 

Peau opaque y crustacée ou coriace , munie de tubercules 

rétractiles , ou d épines articulées sur des tubercules y et per- 
cée de trous par séries, 

* Les stellérides* La peau non irritable , mais mobile j point 
danus. 

Oj^hiure. 
Astérie. 

** Les échinides, La peau non irritable y ni mobile^ un anus, 

Clypéastre. Galérite. 

Cassidite. Nucléolite. 

Spatangue. Oursin. 
Ananchite. 

*** Lesjlstulides, Corps allongé y la peau irritable et mobile^ 
un anus. 

Holothurie. 
Siponcle, 
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Remarque. Les siponcles sont des animaux 
ti ès-rapprochés des vers ; cependant leurs rap- 
ports reconnus avec les holothuries les ont fait 
placer parmi les radiaires ^ dont ils n'ont plus 
les caractères , et qu'ils doivent conséquemment 
terminer. 

En général, dans une distribution bien na- 
turelle , les premiers et les derniers genres des 
classes sont ceux en qui les caractères classiques 
sont les moins prononcés ; parce qye se trouvant 
sur la limite , et les lignes de séparation étant 
artificielles 5 ces genres doivent offrir, moins 
que les autres , les caractères de leurs classes. 

LES VERS. 

(Classe IV*. du règac animalf) 

Animaux subovipares , h corps mou , allongé , sans tetc , 
sans yeux, sans pattes et sans faisceaux de cils^ dépourvus 
de circulation, et ayant un canal intestinal complet ou à deux 
ouvertures. 

Bouche constituée par un ou plusieurs suçoirs. 

Observations. 

La forme générale des vers est bien diffé- 
rente de celle des radiaires, et leur bouche, 
partout en suçoir , n'a aucune analogie avec 
celle des polypes, qui n'offre simplement qu'une 
ouverture accompagnée de tentacules en rayons 
ou d'organes rotatpires. 
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Les vers ont, eh général , le corps allongé , très- 
peu contractile , quoique fort mou , et leur ca- 
nal intestinal n'est plus borné à une seule 
ouverture. 

Dans les radiaires Jistulides , la nature a 
commencé à abandonner la forme rayonnante 
des parties , et à donner au corps des animaux 
une forme allongée , la seule qui pouvoit con- 
duire au but qu'elle se proposoit d'atteindre. 

Parvenue à former les vers , elle va tendre 
dorénavant à établir le mode symétrique départies 
paires^ auquel elle n'a pu arriver quen éta- 
blissant celui des articulations; mais dans là 
classe 5 en quelque sorte ambiguë, des vers, 
elle en a à peine ébauché quelques traits. 

TABLEAU DES VERS. 
ORDRE r% VERS CYLINDRIQUES. 


Dragoneau. 

Cucullan. 

Filaire. 

•Strongle. 

Proboscide. 

Massctte. 

Crinon. 

Caryophylle. 

Ascaride. 

Tentaculaire. 

Fissule. 

Echinorique. 

Trichure. 



ORDRE IP. VERS VÉSICULEUX. 

Bicorne. 
Hydatide. 
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ORDRE IIP. VERS APLATIS. 

Taenia. Lîngule. 

Liriguatule. Fasciole. 

IIP. DEGRÉ D'ORGANISATION. 

Des nerfs aboutissant à une moelle longitudi- 
nale noueuse ; respiration par des trachées aé- 
rifères ; circulation nulle ou imparfaite. 

[ Les Insectes et les Arachnides, ] 

LES INSECTES. 

( Classe y^. da règne anima^. ) 

Animaux ovipares, subissant des métamorphoses, pou- 
vant avoir des ailes, et ayant, dans l'état parfrnt, six pattes 
articulées , deux antennes y deux yeux à réseau , et la peau 
cornée. 

Respiration par des tracliées aériferes qui s'étendent dans 
toutes les parties 5 aucun système de circulation j deux sein^es 
distincts^ un seul accouplement dans le cours de la vie. 

Obseri^atidns. 

Parvenus aux insectes , nous trouvons dans 
les animaux extrêmement nombreux que cette 
classe comprend , un ordre de choses fort dif- 
férent de ceux que nous avons rencontrés dans 
les animaux des quatre classes précédentes; 
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aussi, au lieu dune nuance dans les progrès 
de composition de l'organisation animale, en 
arrivant aux insectes , on a fait à cet égard un 
saut assez considérable. 

Ici 5 pour la première fois , les animaux , con- 
sidérés dans leur extérieur , nous offrent une 
véritable têie qui est toujours distincte ; des 
yeux très-remarquables , quoique encore fort 
imparfaits ; des pattes articulées disposées sur 
deux rangs ; et cette forme symétrique de parties 
paires et en opposition , que la nature emploîra 
désormais jusque dans les animaux les plus 
parfaits inclusivement. 

En pénétrant à l'intérieur des insectes, nous 
voyons aussi un système nerveux complet , 
consistant en nerfs qui aboutissent à une moelle 
longitudinale noueuse i mais quoique complet, 
ce sj'stème nerveux est encore fort imparfait , 
le foyer où se rapportent les sensations parois- 
sant très - divisé , et les sens eux-mêmes étant 
en petit nombre et fort obscurs ; enfin , nous y 
voyons encoie un véritable système musculaire , 
et des ^ii^i.'^ distincts , mais qui , comme ceux 
des végétaux, ne peuvent fournir qu'à une seule 
fécondation. 

A la vérité , nous ne trouvons pas encore 
de système de circulation ^ et il faudra s'élever 
plus haut dans la chaîné animale pour y ren- 
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contrer ce perfeclionnemcnt de Torganisaiion. 
Le propre de tous les insectes est d'avoir des 
ailes dans leur, état parfait ; en sorte que ceux 
qui en manquent , n'en sont privés que par un 
avortement qui. est devenu habituel et constant. 

Obseri^aiions. 

Dans le tableau que je vais présenter , les 
genres sont réduits à un nombre considérable- 
ment inférieur à celui dos genres que Ton a 
formés parmi les animaux de cette classe. 
L'intérêt de l'étude , la simplicité et la clarté 
de la méthode m'ont paru e:xiger cette réduc- 
tion 5 qui ne va pas au point de nuire à la con- 
noissance des objets. Employer toutes les par- 
ticularités que l'on peut saisie dans les caracr 
tères des animaux et des plantes pour multiplier 
les genres à l'infini , c'est , comme je Tai déjà 
dit, encombrer et obscurcir la science au lieu 
delà servir; c'est en rendre fétudo tellement com- 
pliquée et difficile, qu'elle ne devient alors pratica- 
ble que pour ceux qui voudroient consacrer leur 
vie entière à connoître fimmense nomenclature 
et les caractères minutieux employés pour les dis- 
tinctions exécutées parmi ces animaux. 
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TABLEAU DES INSECTES. 
(A.) LES SUCEURS. 

Leur bouche offre un suçoir muni ou dépourçu de gaine. 

ORDRE I". INSECTES APTÈRES. 

Une trompe hiçalve y triarticulée y renfermant un suçoir 
de deux soies. 

Les ailes habituellement at/ortées dans les deux sexes ^ 
larçe apode ^ nymphe immobile y dans une coque. 

Puce. 
ORDRE U\ INSECTES DIPTÈRES. 

I 

Une trompe non articulée ^ droite ou coudée , quelquefois 
rétractiie. 

Deux ailes nues, membraneuses, reinées^ deux balanciers ^ 
tarife vermi/brme , le plus souçent apode. 


Hippobosque. 

Empis. 

Oestre. 

Boriibile. 

— 

Asile- 

Stratiome. 

Taon. 

Syqjhc. 

llhagion. 

Anthrace. 

— 

Mouche. 

Cousin. 

— 

Tipuîe. 

Stomoxe. 

Simulie. 

Myope. 

Bihion. 

Conops. 
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ORDRE 111% INSECTES EMIPTÈRES. 

Bec aigu, articulé , recourbé sous la poitrine , servant de 
gaîneà un suçoir de trois soies. 

Deux ailes cachées sous des élytres membraneux j larçe 
hexapode ,* la nymphe marche et mange. 


Dorthésie. 

Pentatome. 

* 

Cochenille. 

Punaise. 

• 

Psylle. 

Coré. 

Puceron. 

Réduve. 

Aleyrode. 

Hydromètre. 

Trips. 

Gerris. 

Cigale. 

Nepa. 

Fuîgore. 

Notonecté. 

Tettigone. 

Naucore. 

— 

Corise. 

Sculellaire. 

# 


ORDRE IV\ INSECTES LÉPIDOPTÈRES. 

Suçoir de deux pièces , dépourvu de gaine, imitant une 
trompe tubuleuse , et roulé en spirale dans l'inaction. 

Quatre ailes membraneuses , recouvertes d'écaillés colo- 
rées et comme Jarineuses, 

Larve munie de huit à seize pattes 'j chrysalide inactive* 

* Antennes subulées ou sétacées. 


Ptérophore. 

Alucite. 

Ornéode. 

Adèle. 

Cérostome. 

Pyrale. 

,Teigne. 

— 
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Noctuelle. 
Phalène. 


Iliipii'.le. 
Bombice. 


** Antennes renflées dans quelque partie de leur longueur. 


Zygène. 
Papillon. 


Sphinx. 
Sésie. 


(B ). LES BROYEURS. 

Leur bouche qflre des mandibules , le plus soutient accom^ 
pagnées de mâchoires. 

ORDRE V*. INSECTES HYMÉNOPTÈRES. 

Des mandibules y et un suçoir de trois pièces plus ou moins 
prolongées , dont la base est ren/ermée dans une gaîne 
courte» 

Quatre ailes nues , membraneuses , veinées y inégales y 
anus des Jémelles aimé d*un aiguillon ou muni d'une 
tarrière ; nymphe immobile, 

* Anus desjemelles armé d'un aiguillon. 


Abeille. 

Fourmi. 

Monomélite. 

Mutile. 

Nomade. 

Scolie. 

Euccre. 

Ti]>hie. 

Ândrenne. 

Bembece. 

— 

Crabron. 

Guêpe. 

Sphex. 

Polyste. 
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* * Anus desjemeîles muni d*une iarrière. 


Chryside. 

— 

Oxyure. 

Evanie. 

— 

Fœne. 

Leucopsis. 

— 

Chalcis. 

Urocère. 

Cinîps. 

Ory sse. 

Diplolèpe. 

Tentrède. 

IchneHmon. 

Clavellaire. 


/ 

OBDRE Vr. INSECTES NÉVROPTÈRES. 

Des mandiiules et des mâchoires. 

Quatre ailes nues , membraneuses ^ réticulées ^ abdomen 
allongé, dépourçu d'aiguillon et de tarrière^ larve hexapode^ 
diversité dans la métamorphose, 

* Nymphes inactives. 


Perle. 

Hémerobe. 

Némoure. 
Frigane. 

Ascalaphe. 
Myrméléon. 

phes agissantes. 


Nëmoptère. 

Panorpe. 

Psoc. 

Raphidie. 
Éphémère. 

Thermite. 

Agrion. 
JËshne. 

Corydale. 
Chauliode, 

Libellule* 
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ORDRE Vir. INSECTES ORTHOPTÈRES. 

Des mandibules , des mâchoires et des galettes recouvrant 
les mâchoires. 

Deux ailes droites ^ pliss^^es longitudinalement , et recou- 
vertes par deux élyfres presque membraneux* 

Larve comme V insecte parfait^ mais n'ayant ni ailes ni 
élytres ^ nymphe agissante. 


Sauterelle. 

Phasme. 

• 

Achète. 

Spectre. 

Criquet. 

— 

Truxale. 

Grillon. 

— - 

Blatte. 

Mante. 

Forficule. 


ORDRE VIIP. INSECTES COLÉOPTÈRES. 

Des mandibules et des mâchoires. 

Deux ailes membraneuses y pliées transversalement dans 
le repos et sous deux élytres durs ou coriaces et plus courts. 

Larve hexapode , à tête écailleuse et sans yeux ; nymphe 
inactive, 

* Deux, ou trois articles à tous les tarses,, 

Psélaphe. Coccinelle. 

-— Eumorphe, 


♦ ♦ 


Quatre articles à tous le^ tarses, 

Erotyle. Criocère. 

Casside. Clytre. 

Chrysomèle. Gribouri. 
Galéruque. — 

Lepture. 


D£S 

Al^lMAUX. 

Leptur&. 

Micétophage 

Stencore. 

Trogossite; 

S^perde. 

Gucùjé. 

Nécydale^ 

^ 

Callidie. 

Bruche. 

Capricorne» 

Attélabe. 

Prione. 

Brente» 

Spondjle» 

Charansoii» 

1^ 

Brachicèfe* 
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Bostrich* 

*** Ciruj articles aux tarses des premières paites de patùi j, 
it qumtre à ceux de la troisième paire» 


Opatre. 

Mordelle. 

Ténébrion* 

Ripiphore. . 

Blaps. 

Pyrochre. 

Pimélie. 

Cossyphe* 

SépidiCé 

Notoxe» 

Scaure. 

Lagrie* 

Érodie^ 

4, 

Cérocome. 

Chirosceli$« 

Apale. 

— 

Horie. 

nëlops. 

Mylabre* 

Diapère. 

Canthaiidé; 

..« 

Méloë. . 


Cistele* 
*f ** Cinq articles à tous les tarseSé 


Lymexyle* 

Lampyre 

Télëphore- 

Lycus. 

Malachie. 

Omalyse. 

Mélyris. 

DriUe. 


âO 
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-^ 

Clairon. 

Mélasis. 

— 

Bupreste. 

Nécrophôre. 

Taupin* 

Bouclier. 

"— 

Nitidule. 

Ptilia. 

Ips. 

VriUettç. 

Derine$te« 

Ptine. 

Ânthrène* 

. -r- 

Byrrhe. 

Staphylin. 

Escarbot. 

Oxyporo. 

Sphéridie* 

Pëdère. 

. — 

— 

Troie. 

Cicindele. 

Cétoine. 

Elaphre. 

Goliath. 

Scarite. 

Hanneton* 

Manticore» 

Léthrus* 

CaraBc». 

Géotrttpe. 

Dytique. 

Bousier. 

" ■■" * 

Scarabé. 

HyA-ophile. 

Passale. 

Gyrin. 

Lucane. 

Dryops. 

/ 
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XES ARACHNIDES. 

(Classe YI^. du règne animal.) 

Animanx ovipares, ayant en tout te;nps des pâtes articu- 
lées y et des yeux k la tête; ne subissant point de métamor- 
phose, et ne possédant jamais d'ailes ni d'élytres* 

Des stigmates et des trachées bornées pour la respiration; 
une ébauche de circulation ; plusieurs fécondations dans le 
cours de la vie* 
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06sèri>ationSé 

Les arachnides^ qui, dans Tordre que horui 
avons établi , viennent après les inisectes , offrent 
des progrès manifestes dans le perfectionnement 
de l'organisation. 

En effet , la génération sexuelle se montré 
chez elles , et pour la première fois , avec toutes 
ses facultés, puisque ces animaux s'accouplent 
et engendrent plusieurs fois dans le cours de 
leur vie; tandis que dans les insectes, les or-* 
ganes sexuels, comme ceux des végétaux, ne 
peuvent exécuter qu'une seule fécondation; 
d'ailleurs , les arachnides sont les ptemiers ani^ 
maux dans lesquels la circulation commence 
à s'ébaucher; car, selon les observations de 
M. Cui^ier , on leur trouve un cœur d'oii par-^ 
tent, sur les côtés ^ deux ou trois paires de 
vaisseaux. 

Les arachnides vivent dans l'air, comme leâ^ 
insectes parvenus à l'état parfait; mais elles 
ne subissent point de métamorphose, n'ont jamais 
d'ailes ni d'élytres, sans que ce soit le produit 
d'aucun avortement, et elles se tiennent^ en 
général, cachées ou vivent solitairement, se 
nourrissant de proie ou du sang qu'elles sucent» 
Dans les arachnides ^ le mode de respiration 
est encore le même que dans les insectes; mais 
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ce mode est sur le point de changer; car les tra- 
chées des arachnides sont très-bornées , pour 
ainsi dire appauvries , et ne s'ëtendent pas dans 
tous les points du corps. Ces trachées sont ré- 
duites à un petit nombre de vésicules , ce que nous 
apprend encore M. Cuçier^ ( Anatom. , vol. IV, 
p. 419); et après les arachnides, ce mode de 
respiration ne se retrouve plus dans aucun des 
animaux des classes qui suivent. 

Cette classe d'animaux est très-suspecte : beau- 
coup d'entre eux sont venimeux, surtout ceux qui 
habitent des climats chauds, •■^ 

TABLEAU DES ARACHNIDES. 

ORDRE V\ ARACHNIDES PALPISTES. 

Point d'antenne^ y mais seulement de^ palpes 5 la iêtê 
confondue apvc le corselet J /luit pâtes. 


Mygale. 

TroguL 

Araignée. 

Elays* 

Phryne. 

^rombidioDk 

Théliphoné. 

^ 

•Scorpion* 

Hydrachne» 

— ■: 

BdeUe. 

Pince. 

Mitte. 

Galëode. 

Nymphon* 

Faucheur. 

PicnogonoQ. 
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ORDRE IP. ARACHNIDES ANTENNISÎES. 


Deux antennes; la tête distincte du corselets 


Pou. 

—. 

Ricin* 

Scolopendre. 

— 

Scutigère. 

Forbicine^ 

Iule. 

Podure. 



IV^ DEiGRÉ D'OÈGANISATION. 

Des nerfs aboutissant à une moelle longitu- 
dinale noueuse ou à un cerveau sans moelle 
ëpinière ; respiration par des branchies ; des 
artères et des veines pour la circulation. 

[Les Crustacés, les Annelides y les Cirrhipèdes eu les 

Mollusques, ] 

* 

LES CRUSTACÉS. 

( GbsM VU®, du règne animal. ) 

Animaux ovipares , ayant le corps et les membres articu- 
lés, la peau crustacée, plusieurs paires de mâchoires ^ des 
yeux et des antennes k la tête. 

Respiration par des. branchies y un cœur et des vaisseaux 
pour la circulation*. 
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Obseri>aiions. 

De grands changemens dans Torganisation des 
animaux de cette classe, annoncent qu'en for- 
mant les crustacés ^ la nature est parvenue à 
faire faire à l'organisation animale des progrès 
considérables. 

D'abord le mode de respiration y est tout-à-fait 
différent de celui employé dans les arachnides 
et dans les insectes ; et ce mode , constitué par 
des organes qu'on nomme branchies , va se pro- 
pager jusque dans les poissons. Les trachées ne 
reparoîtront plus ; et les branchies elles-mêmes 
disparoîtront lorsque la nature aura pu former 
^n poumon cellulaire. 

Ensuite la circulation , dont on ne trouve qu'une 
simple ébauche dans les arachnides , est com- 
plètement établie dans les crustacés ^ où l'on 
trouve un cœur et des artères pour l'envoi du 
sang aux différentes parties du corps, et des 
veines qui ramènent ce fluide à Forgane principal 
de son mouvement. 

On retrouve encore dans les crustacés le 
mode des articulations que la nature a géné- 
ralement employé dans les insectes et dans les 
arachnides , pour faciliter le mouvement mus*, 
culaire à l'aide de l'indurescence de la peau; 
mais dorénavant la nature abandoimera ce 
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moyen pour établir un système d'organisation 
qui ne l'exigera plus. 

La plupart des crustacés vivent dans les 
eaux 9 soit douces , soit salëes on marines; 
quel(][ues-uns néanmoins se tiennent sur la terre 
et respirent Fair avec leurs branchies : tous ne se 
nourrissent que de matières animales. '' - 

TABI.EAU DES CRUSTACÉS. 

ORDRE I*'. CRUSTACÉS SESSILIOCLES. . 

Zes yeux sessiles et immobiles. 


Cloporte. 

Céplialocle. 

Ligie. 

Amymoiie. 

Aselle. 

Daplinie. 

Cjrame. 

Lyncë. 

Crevette. 

Osole, 

CheveroUe. 

• 

Limule. 

■ — 

Calige. 

Cjclops. 

Polyphéme. 


Zoëe. 

ORDRE II% CRUSTACÉS PÉDIOCLES. 

Deux yeux distincts , éleçés sur des pédicules mobiles» 
* Queue allongée , garnie de liâmes natatoires ,oude cro* 
chets ou de cils. 


Branchiopode. 

Crangon. 

Squille. 

Palihure. 

Palëmon. 

Styllare. 
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Galathée. Albunée, 

Ecrevisse, Hippe. 

Pagure. Cariste, 

— Porceilane. 
Ranine* 

** Queue courte, nue j^ et appliquée contre le desso^*^ d^ 
^abdomen. 


Pinnotlière« 

Doripe. 

Leucosie. ^ 

Plagusie« 

Arctopsis. 

Grapse. 

Maia. 

Ocypode» 

— 

Calappe^ 

Matute« 

Hépate« 

Orithye* 

Dromie* 

Podophtalme^ 

Cancer* 

Portune. 



LES ANNELIDES. 

(Classe YIIP. da règne animal. } 

Animaux ovipares ^ k corps allongé , mollasse ^ annelé 
transversalement , ayant rarement des yeux et une tête dis-* 
tincte , et dépourvu de pattes articulées. 

Des artères et des veines pour la circulation j respiration 
par des branchies y une moelle longitudinale noueuse. 

Obsçri^ations. 

On voit, dans les annelides ^ que la nature f 
s'efforce d'abandonner le mode des articulations 
qu'elle a con$tauunent employé dans les insectes j 
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les arachnides et les crustacés. Leur corps allon- 
gé 5 mollasse, et dans la plupart simplement annelé , 
donne à ces animaux l'apparence d'être aussi 
imparfaits que les vers y avec lesquels on les 
a voit confondus; mais ayant des artères et des 
veines 5 et respirant par des branchies^ ces 
animaux , très - distingués des vers , doivent , 
avec Jes cirrhipèdes, faire le passage des crus* 
tacés aux mollusques. 

Ils manquent de pâtes articulées (i), et la 
plupart ont, sur les côtés, des soies ou des 
faisceaux de soies qui en tienpent lieu : presque 
tous sont des suceurs, et ne se nomTÎssent que de 
matières fluides. 


(i) Pour perfectionner les organes du mouvement de 
translation de l'animal , la nature avoit besoin de quitter le 
système des pâtes articulées qui ne sont le produit d'aucun 
squelette , afin d'établir celui des quatre membres dépendans 
d'un squelette intérieur qui est propre au corps des animaux 
les plus parfaits 5 c'est ce qu'elle a exécuté dans les annelidçs 
et les mollusques , où elle n'a fait que préparer ses moyens 
pour commencer, dans Iqs poissons, l'organisation particu- 
lière àes animaux vertébrés. Ainsi, dans les annelides, elle a 
abandonné les pâtes articulées , et dans les mollusques elle 
a fait plus encore, elle a cessé l'emploi d'une moelle longitu-* 
dinale noueuse^ 


/ 
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TABLEAU DES ANNELIDES. 
ORDRE I". ANNEUDES CRYPTOBRANCHES. 


Planaire. 

Furie? 

Sangsue, 

Naïade. 

Lemëe. 

Lombric. 

Clavale. 

Thalasseme. 


ORDRE II'. ANNELTOES GYMNOBRANCHES. 


Arénicole. 


Sabellaire. 

Amphinome. 


— 

Aphrodite. 


Serpule. 

Néréide. 


Spirorbe. 

— 


Siliquaire. 

Terebelle. 


Dentale. 

Amphitrite. 


■ 

LES CIRRHIPÈDES. 

( Classe IX«. 

da règne animal. ) 


Animaux ovipares et testacés, sans tête et s&ns yeux, 
ayant un manteau qui tapisse l'intérieur de la coquille j des 
bras articulés dont la peau est cornée , et deux paires de mâ- 
choires k la bouche. 

Respiration par des branchies; une moelle longitudinale 
noueuse j des vaisseaux pour la circulation, 

Ohseri^ations. 

Quoiqu'on ne connoîsse encore 'qu'un petit 
nombre de genres qui se rapportent à cette 
classe , le caractère des animaux que compren- 
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nent ces genres est si singulier, qu'il exige 
qu'on les distingue ^ comme constituant une 
classe particulière. 

Les cirrhipèdes ayant une coquille , un man- 
teau , et se trouvant sans tête et sans yeux , ne 
peuvent être des crustacés ; leurs bras articulés 
empêchent qu'on ne les range parmi les anneli- 
d^s; et leur moelle longitudinale noueuse ne per*- 
met pas qu'on les réunisse aux mollusques. 

TABLEAU DES CIRRHIPÈDES, 


Tubicinelle. 
Coronule. 


Balane. 
Anatife. 


Remarque. On voit que les cirrhipèdes tien- 
nent encore aux annelides par leur moelle longi- 
tudinale noueuse ; mais , dans ces animaux , la 
nature se prépare à former les mollusques , puis- 
qu'ils ont déjà, comme ces derniers , un manteau 
qui tapisse l'intérieur de leur coquille. 

LES MOLLUSQUES, 


(Classe X*. da règne animal.) 

Animaux ovipares, k corps mollasse, nen articulé dans 
ses parties , et ayant un manteau variable. 

Respiration par des branchies très-diversifiées j ni moelle 
épinière, ni moelle longitudinale noueuse^ mais des iierf3 
aboutissait k un cerveau imparfait. 
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La plupart sont enveloppés dans une coquille -y d'autres en 
contiennent une jins ou moins complètement enchâssée dan^ 
leur intérieur, et d'autres encore en sont touV-à-fait dé- 
pourvus* 

Ohseri^ations. 

Les mollusques sont les mieux organises des 
animaux sans vertèbres , c'est-à-dire , ceux dont 
l'organisation est la plus composée et qui appro- 
che le plus de celle des poissons. 

Ils constituent une classe nombreuse qui ter- 
mine les animaux sans vertèbres, et qui est 
éminemment distinguée des autres classes , en ce 
que les animaux qui la composent , ayant un 
système nerveux, comme beaucoup d'autres, 
sont les seuls qui n'aient ni moelle longitudinale 
noueuse , ni moelle épinière, 

La nature , sur le point de commencer et de 
former le système d'organisation des animaux 
vertébrés y paroît ici se préparer à ce change- 
ment. Aussi les mollusques, qui ne tiennent 
plus rien du mode des articulations , et de cet 
appui qu'une peau cornée donne aux muscles 
des animaux qui ont part à ce mode , sont-ils 
très-lents dans leurs mouvemens , et paroissent- 
îls , à cet égard , plus imparfaitement organisés 
que les insectes mêmes. 

Enfin , comme les mollusques font le passage 
des animaux sans vertèbres aux animaux verte* 
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brés , leur système nerveux est intermédiaire , 
«t n'ofire ni la moelle longitudinale noueuse des 
animaux sans vertèbres qui ont dés nerfs , ni la 
moelle épînière des animaux vertébrés : ils sont 
en cela éminemment caractérisés et bien dis-" 
tingués des autres animaux sans vertèbres. 

TABLEAU DES MOLLUSQUES. 
ORDRE V\ MOLLUSQUES ACÉPHALES. 

Point de tête ^ point d'j-eux^ point, d'organe de mastica^ 
tion ; ils produisent sans accouplement 

La plupart ont une coquille à deux valçês qui s'articulent 
en charnière» 

Les brachiopodes. 

Lingule* 

Térébratule. 

Orbîcule. 

Les ostracées* 

Radiolite. - ^ Huître. 

Calcéole. Gryphëe, 

Cranie. Plicatule. 

Anomie. Spondyle. 

Placune. Peigne. 
Yulselle. 

Les byssifères. 

Houlette. Moule. 

Lime. Modiole ? 

Pinne. Crénatule. 
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Perne. Avicule. 

Marteau. — 

Les camacëes. 

Etherie. Corbule. 

Came. Pandoreé 

Dicérate. — • 

Les naïades# 

Mulette. 
Anodonte* 

Les arcacées. 

. Nucule. CucuUée^ 

Pétoncle. Trigonie* 

Arche. — 

Les cardiadées. 

Tridacne. Isocarde. 

Hippope. Bacarde. 

Cardite. 

Les conques. 

Vénéricarde. Lucîne.' 

Vénus. Cyclade. 

Cithërée« Galathée. 

Donace. Gapse. 
Telline. 

Les mactracées; 

Erycine. Lutraire. 

Onguline. Mactre* 

Crassatelle. •— ■ 


/ 
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Les myaires. 

Myes. 

Panorpe. 

Anatine. 

Les solenacées. 

Glycimèrc. Pétricole. 

Solen. Rupellaire. 

Sanguinolaire* Saxicave. 

Les pholadaires. 

Pholade. Arrosoir. 

Tare t. — 

FIstulane. 

Les ascîdîens. 

Ascidie. 

Biphore. 

Mammaire. 

ORDRE n% 9IQIXUSQUES CÉPHALÉS. 

Xfne tète distincte, des yeux et deux ou quatre tentacules 
dans la plupart, des miâchoires. ou une trompe à la bouche ^ 
génération par accouplement, 

La coquille de ceux quixti ont.ne sm compose Jamais de 
deux valtfes <itrticulées en charnière, 

* Ptéropodes* « 

Deux ailes opposées et natatoires* 

Hyalc, 

Glio. 
Pneumoderme. 
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** Gastéropodes. 

(A) Corps droit, réuni au pied dans toute ou presque 
toute sa longueur. 

Les trîtoniens. 

Glaucie. Tritonie. 

Eolide. Téthys* 

Scyllée. Doris* 

Les phyllidéens. 

Pleurobranche. Patelle. 

Phyllidie. Fissurelle. 

Oscabrioh. Emarginule. 

Les laplysîens. 

Laplysie. Bullée. 

Dolabelle. Sigaret. 

Les limaciens. 

Onchide., , ^ Vitrine. , 

. . «... 

Limace. Testacelle* 

Parmacelle» — i 

(B) Cofjps en spirale } point de sypTion. 

Les colymacées. 

Bélix* Amplûbulime* 

Hëlicine. ,' f ".. Agathine. 

Bulime. Maillot 

Les orbacées. 


Cyclostome. Planorbe. 

Vivipare. Ampiillaire, 


LES 


.-.A 
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Les auriculacées. 

Aurîcule. Mélanîe. 

Mëlanopsidé. Lymnée* 

Les nérîtacées. 

Néritine» Nérite» 

Nacelle. Natice. 

Les stomatacéeS. 

Haliotide» 
Stomate. 
, Stbmatelle» 

Les turbînacées. 

pliasianelle. Scalaire » 

Turbo. Turritelle. 

Monoddnte. Vermicidaire ? 
Dauphiaule* 

Les hétéroclites* 

Volvaire. 

Bulle. 

Janthine. 

L« calyptaoie,. 

Grépidule. Cadran. 

Calyplrée. Trochus* 

{ C ) Corps en spirale ; un syphon» 

Les canalifëres. 

Cérite. Turbînelle. 

Pleurotome. Fasciolaire» 

AI 
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Pyrulc, 

Fuseau. 
Murex. 

Les ailëes. 

Rostellaire. 

Ptérocère. 

Strombe. 

Les purpuracées. . 

Casque. Buccin. 

Ilarpe. Ctîncholepa*. 

Tonne. Monocéros. 

Vis. Pourpre. 

£burne. Nasse. 

Les- coIumeIIaîres« 




Gancellaire. • Mitre. 

Marginelle. Volute. 

Colombelle. 

Les enroulées. 

Ancille. Ovule. 

Olive. Porcelaine. 

Tarrière. Gojie. 

*** CÉPHALOPODES, 

(A) A test multiloculaire. 

Les lenticulacées. 

Miliolite. Rotalîtc. 

Gyrogonite. Rénulite. 
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Discorbite. 

Lenticuline, 

Numulite. 

Les lituolacées* 

Lituolite. Orthocère. 

Spirolinite. Hippurite. 

Spirule. Bélemuite. 

Les nautilacées. 

Baoulite. Ammonite. 

Turrilite. Orbulite. 

Ammonocëratite. Nautile* 

(8) A test uniloculaire. 

Les argonaut^céeSé 

Argonaute. 


(C) Sans test. 


Carinaire. 

Les sëpîalées. 

Poulpe. 

Calmar* 

Sèche. 

ANIMAUX VERTÉBRÉS. 

Ils ont une colonne vertébrale composée d'une 
multitude d'os courts , articulés et à la suite les 
uns des autres. Cette colonne sert de soutien à 
leur corps , fait la base de leur squelette , fournît 
une gaine à leur moelle épinière , et se termine 
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antérieurement par une boîte osseuse qui contient 
leur cerveau. 


y. DEGRE D'ORGANISATION. 

Des nerfs aboutissant à une moelle épinîère et 
à un cerveau qui ne remplit point la cavité du 
crâne. Le cœur à un ventricule , et le sang froid. 

[ Les Poissons et les Reptiles. ] 

LES POISSONS. 

( Claiie XI<^. da règne animal. } 

. Animaux ovipares, vertébrés et Usang froid 5 vivant dans 
l'eau, respirant par des branchies , couverts d'une peau, soit 
écailleuse , soit presque nue et visqueuse , et n'ayant pour 
leurs mouvemens de translation que des nageoires membra- 
neuses, soutenues par des arêtes osseuses ou cartilagineuses. 

Obseri^ationsn 

L'organisation des poissons est bien plus per- 
fectionnée que celle des mollusques et des ani- 
ln?mx des classes antérieures , puisqu'ils sont 
les premiers animaux qui aient une colonne 
vertébrale , l'ébauche d'un squelette , une moelle 
, épinière , et un crâne renfermant le cerveau. Ce 
sont aussi les premiers dans lesquels le systè- 
me musculaire tire ses appuis de parties inté- 
rieures. 
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Cependant leurs organes respiratoires sont 
encore analogues à ceux des mollusques , des 
cirrhipèdes , des annelides et des crustacés ; et 
comme tous les animaux des classes précédentes , 
ils sont encore privés de voix , et n'ont pas de 
paupières sur les yeux. 

La forme de leur corps est appropriée à 
la nécessité où ils se tçouvent de nager ; mais 
ils conservent la forme symétrique de parties 
paires , commencée dans les insectes; enGn, 
chez eux, ainsi que dans les animaux des trois 
classes suivantes , le mode des articulations n'est 
qu'intérieur , et n'a lieu que dans les parties de 
leur squelette. 

Nota. Pour la composition des tableaux des 
animaux à vertèbi'es, j'ai fait usage de l'ouvrage 
de M. DuMÉRiL , intitulé Zoologie Analitique , 
et je ne me suis permis que quelques changemens 
dans la disposition des objets. 


\ 
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TABLEAU DES POISSONS. 
ORDRE V\ POISSONS CARTILAGINEUX. 

Colonne vertébrale molle et comme cartilagineuse ^ point 
de véritables côtes dans un grand nombre, 

* Point d'opercule au^essus des branchies , ni de mem-- 
hrane. 

LES TRÉMATOPNÉS. 

Respiration par des trous arrondis. 

1. Trém. cyclostomes. 

Gastérobrancke, 
Lamproie. 

2. Trém. plagîostomes. 

Torpille. Squatine. 

Raie. Squale. 

Rhinobate. Aodon. 

** Point d'opercule au-dessus des branchies, mais une 

membrane, 

LES CHISMOPNÉS. 

Ouvertures des branchies enjente sur les côtés du cou; 
quatre nageoires paires. 

3 

Baudroie, Baliste. 

Lophie* Chimère. 
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*** Un opercule au^essus des branchies, mais point de 
membrane. 

LES ELEUTHÉROPOMES. 

Quatre nageoires paires ; bouche sous le museau. 


Polyodon. 

Pëgase. 

Âccîpenser. 

***^ Un opercule et une membrane au^ssus des brann 

chies. 

LES TÉLÉOBRANCHES. 

Branchies complètes, ayant un operciile et une membtane» 

5. Téléobr. aphiostoxnes. 

Macrorhinque. 

3olënostome. 

Centrisque. 

6. Télëobr. pléobptère»; 

Cycloptère. 
Lëpadogastère. 

7. Téléobr. ostéodermes. 

Ostracion. Diodon. 

Tctraodon. ^ Sphéroïde. 

OvQÏd6. fiyiignftthe. 
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ORDRE ir. POISSONS OSSEUX. 

Colonne vertébrale à vertèbres osseuses , nonjlexibles, 
* Un opercule et une membrane au-^essu^ des branchies^ 

LES HOLOBRANCHÊS, 

HOLOBRANCHES APODES. 

point de nageoires paires iriférieures^ 

8. Holobr. péroptères. 

Cœcilie. Notoptère, 

Monoptère. Ophisure. 

Leptocëphale. Apteronote» 

Gymnote. Régalée. 
Trichiure. 

9. Holobr. pantoptères. 

Murène. Anarrhique^ 

Ajnmodyte; * Coméphore, 

Opliidie. Stromatée. 

M^crognathe^ JUiombe. 
Xiphias. 

HOLOBR A If G HES JUGULAIRES, 

. t « • I 

• w ■ • 

Nageoires paires inférieures situées sous la gorge ^ au^ 
devant des thotaciques^ 

lo. Holobr. auchénoptères* 

♦ Murénoïde* Vive. 

Calliomore. Gade. 

Uranoscx)pe, Batracoïde* 
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Bleunie. Kurte. 

Oligopode, Chrjrsostrome. 

HOLOBRANGBES T H O R A CI Q tJ ES. 

Nageoires paires inférieures situées sous les pectorales^ 

•II. Holobr. pétalosomes. 

Lëpîdope. Bostrichte. 

Cépole» Bostrichoïde* 

Taenioïde, ^ Gymnètre, 

12. Holobr. plécopodes. 

Gobie. ' 

Gobioïde. 

i3. Holobr. éleuthéropodes* 

Gobîomore. 

Gobiomoroïde. 

Echéneïde. 

14. Holobr. atractosQmes. 

Scombre. Scombéromore. 

Scombéroide. Gastérostée, 

Garanx. Geutropode. 

Trachinote. Centrohote. 

Caranxomore. Lépisacanthe* 

Csesion. Istiophore. 

Caesîomore. Pomatome. 

i5. Holobr. léiopomes. 

Hiatule. Osphronème. 

Coris. Trichopodc. . 

Gomphose. Monodactyle. 
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Plectorhinque, Hologymnose. 

Pogonias. Spare. 

Labre. Diptëroclon. 

Cheiline* Cheilion. 

Cheîlodiptère. Mulet. 
Ophicéphale. 

i6. Holobr. ostéostomes. 

Scare. 

Ostorhinque. 

Leiognathe. 

17. Holobr. lophionotes. 

Coiyphène. Taenianote. 

Hémiptéronote. Centrolophe. 

Coryphénoïde. Chevalier. 

18. Holobr. céphalotes. 

Gobiésoce. Cotte. 

Aspidophore. Scorpène. 

Aspidophoroïde. 

19. Holobr. dactyles. 

Dactyloptère. Trigle, 

Prionote. Péristédion. 

20. Holobr. hétérosomes. 

Pleuronecte. 
Achire. 

21. Holobr. acanthopomes. 

Lutjan, Sciène. 

Centropome, Microptère. 

Bodian. Holocentre. 

'Tseuionote. Persèque. 
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22. Holobr. 

Chëtodon. 

Acanthinion. 

Chétodiptère. 

Pomacentre. 

Pomadasys. 

Pomacanthe. 

Holacanthe. 

Ënoplose. 

Glyphisodon. 


leptosomes. 

Acanthurc. 

Aspisure. 

Acanthopode. 

Sëiène. 

Argyréiose. 

Zée. 

Gai. 

Chrysostose. 

Gaprose. 


BOLOBRANGHES ABDOMINAUX. 

Nageoires paires inférieures placées un peu au devant 
de Vanus, 

23. Holobr. sipbonostomes. 

Fistulaire. 

Aulostome. 

Solënostome. 

24. Holobr. cylîndrosomes. 

Cobite. ^ Amie. 

Misgurne^ Butyrin. 

Anableps. Triptëronote. 

Fondule. Ompolk. 
Golubrine. 

■s 

;à5. Holobr. oplopbores. 

Silure. Doras. 

Macroptéronote. Pogonate. 

Malaptérure. Cataphracte. 

Pimélode. Plotose. 
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Âgénéiose. Hypostome. 


Macrorampliose, 

Gentranodon. 

Loricaire. 


Corydoras. 
Tachysure, 


2,6. Holobr. dîmérèdes. 

Cirrhite. Polynème. 

Cheilodactyle. Polydactyle. 

2j. Holobr. lépidomes. 

Muge. Chanos. 

Mugiloïde. Mugilomore. 

28. Holobr. gymnopomes. 


Argentine. 

Athérine. 

Hydrargyre. 

Stoléphore. 

Buro. 

Clupée. 


Clupanodon. 

Serpe. 

Mené. 

Dorsuaire. 

Xystère. 

Cyprin. 


Myste. 

2g. Holobr. dermoptères. 

Salmone. Gharacin. 

Osraère. Serrasalme. 

Gorrégone. 

3o. Holobr. siagouotes. 

Elope Sphyrène. 

Mégalope. Lépisostée. 

Esoce. Polyplère. 

Synodon. Scombrésoce* 
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** Un opercule au-dessus des branchies, mais point de 

membrane, 

LES STERNOPTIGES. 

3l 

Sternoptyx. . 

*** Point d'opercule au-dessus des branchies , mais une 
membrane. 

LES CRYPTOBRANCHES. 


Sa 

Mormyre. 
Stéléphore. 

**** Point d'opercule ni de membrane au-dessus des brajp- 
chiés} point de nageoires paires inférieures. 

LES OPHICHTES. 
35. 

Unibranche aperture, Murënophis. 

Sphagébranche, Gymnomurène. 

Remarque. Le squelette ayant commence à se 
former dans les poissons , ceux qu'on nomme car- 
tilagineux sont probablement les poissons les 
moins perfectionnés , et conséquemment le plus 
imparfait de tous doit être le gastérobranche 
que Linné , sous le nom de myxine , avoit re- 
gardé comme un ver. Ainsi, dans Tordre que 
nous suivons , le genre gastérobranche doit être 
le premier des poissons , parce qu'il est le moins 
perfectionné. 
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LES REPTILES. 

( Classe XlP. du règne animal. ) 

Animaux ovipares, vertébrés et a sang froid 3 respirant 
incomplètement par un poumon , au moins dans leur dernier 
âge; et ayant la peau lisse ou recouverte; soitd*écailles, soit 
d'un test osseux. 

Observations. 

Des progrès dans le perfectionnement de l'or- 
ganisation sont très-remarquables dans les rep- 
tiles 5 si l'on compare ces animaux aux poissons ; 
car c'est chez eux que Ton trouve , pour la 
première fois , \e poumon ^ que l'on sait être l'or- 
gane respiratoire le plus parfait , puisque c'est 
le même que celui de l'homme; mais il n'y 
est encore Iqù' ébauché , et même plusieurs rep- 
tiles n'en jouissent pas dans leuj; premier âge : 
à la vérité , ils ne respirent qu'incomplètement ; 
car il n'y a qu'une partie du sang envoyé aux 
parties qui passe par le poumon. 

C'est aussi chez eux qu'on voit , pour la pre- 
mière fois 5 d'une manière distincte, les quatre 
membres qui font partie du plan des animaux 
vertébrés, et qui sont des appendices ou des 
dépendances du squelette. 
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TABLEAU DES REPTILES. 

ORDRE F- REPTILES BATRACIENS. 

Le cœur à oreillette unique; la peau nue ; deux ou quatre 
pâtes ; des branchies dans le premier âge ; poini d'accoum 
plement. 

Les urodèles. 

Sirène. Triton* 

Protée. Salamandre. 

Les anoures. 

Rainette. Pipa. 

Grenouille. Crapaud. 

ORDRE ir. REPTILES OPHIDIENS (ou SERPENS.) 

Le cœur à oreillette unique; le corps allongé, étroit et 
sans pâtes ni nageoires ; point de paupières. 

Les homodermes. 

Cécilie. Ophisaure. 

Amphisbène. Orvet. 

Acrochorde. Hydrophide. 

Les hétérodermes. 

Crotale, ^ Erix. 

Scytale. Vipère. 

Boa. , Couleuvre. 

Erpeton. Plature. 

/• 


/ 
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ORDRE 111% REPTILES SAURIENS. 

Le cœur à oreillelte double; le corps écailleu.v et muni 
de quatre pâtes; des ongles aux doigts; des dents aux 
mâchoires* 

Les tëréticaudes« 


Chalcides. 

Agame. 

Scinque. 

Lézard. 

Gecko. 

Iguane. 

Analîs. 

Stellioii. 

Dragon. 

Caméléon. 

Les 

plaoicaudes. ' 

Uroplate. 

Lophyrc. 

Tupinambis. 

Dragone. 

Basilic. 

Crocodile. 


ORDRE IV% REPTILES CHÉLONIENS. 

Le cœur à oreillette double ; le corps muni d'une carapace 
et de quatre paies ; mâchoires sans dents. 

Chélonée. Emyde. 

Chélys. Tortue. 

VP. DEGRÉ D'ORGANISATION. 

Des nerfs aboutissant à une moelle épinière et 
à un cerveau qui remplit la cavité du crâne ; le 
cœur à deux ventricules et le sang chaud. 

[Les Oiseaux et les Mammifères. ] 

LES 
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LES OISEAIJX. 

(Classe Xlli*. du règne animal.) 

ÂiiimaUx ovipares , Vértëbr^â , et k sang chaud \ reâpîi^* 
tion complète par des poumons adhërens et perces \ quatre 
membres articulés ^ dont deux sont conformés aux ailtô \ des 
plumes sur la peaù^ 

Observation^. 

Assurément les oiseaux ont Torganlsatioti plus 
perfectionnée que les reptiles et que tous led 
animatix des classes précédentes, puisqu'ils ont 
le sang chaud , le cœur à deux Ventricules , et 
que leur cerveau remplit la cavité du crâne , 
caractères qu'ils ne partagent qu'avec les anî* 
maux les plus parfaits qui composent la dernière 
classe. 

Cependant les oiseàu!x lie forment évidem- 
ment que l'avant - dernier échelon .d$ l'échelle 
animale ; car ils sont moins parfaits que les mam-^ 
miferes , puisqu'ils sont encore ovipares , qu'ils 
manquent de mamelles, qu'ils sont dépourvus 
de diaphragme , de vessie, etc. , et qu ils ont des 
facultés moins nombi'euses* 

Dans le tableau qui suit , oii peut remarquer 
que les quatre premiers ordreâ embrassent les 
oiseaux dont les petits ne peuvent-ni marcher , 
ni se nourrir dès qu'ils sont éclos; et qu'au 
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contraire, les trois derniers comprennent les 
oiseaux dont les petits marchent et se nour- 
rissent eux-mêmes , dès qu'ils sont sortis de 
Tœuf; enfin, le septième ordre, cëlujL des pahnU 
pèdes y me paroît offrir les oiseaux qui se rap- 
prochent le plus par leurs rapports des premiers 
animaux de la classe suivante. 

TABLEAU DES OISEAUX. 

[ORDRE P. LES GRIMPEURS- 
Deux doigts en açant, et deux en arrière, 

Grimp. lévirostres. 

Perroquet. Touraco. 

Cacatoès» Couroucou. 

Ara. Musophage» 

Barbu. Toucan. 

Grimp. cunéirostres. 

Pic. Ani. 

Torcol. Coucou. 

Jacamar. 

ORDRE IP. LES RAPACES. 

Tin seul doigt en arrière ; doigts antérieurs entièrement 
libres ; bec et ongles crochus, 

• ■ . 

Rap. nocturnes. 

Jphouette. 

Duc. 

Suriiie. 
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Rap. nudicoUes. 

Sarcoramphe. 
Vautour. 

Rap. plumicollei. 

Griiîon. Buse. 

Messager. Autour. 

Aigle. Faucon. 

ORDRE Iir. LES PASSEREAUX. 

Un seul doigt derrière ; les deux externes de deçant réu* 
nis i les tarses médiocres en hauteur. 

Pass, crénirostres. 

Tangara. Cotingt. . 

Pie-grièche. Merle. 

Gobe-mouche. 

Pass. dentîrostres. 

Calao. 

Momot. 

Phytotome. 

Pass. plénirostres. 

Mainate. Corbeau. 

Paradisier. /Pie. 

RoUier. 

Pass. conîrostres. 

Pique-bœuf. , Bec-croisé. 

Glaucope. Loxie. 

Troupiale. Coliou. 

Cacique. Moineau* 

Etourneau. Bruant. 
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Pass. subulirostres. 

Manakin. Alouettes 

Mésange. Bec-fin. 

Pàss. planirostres. 

Martinet. 

Hirondelle. 

Engoulevent. 

Pass. ténuirostres* 

Alcyon. Guêpier» 

Todier. Colibri. 

Sitteljek Grimpereau. 

Orthorinque. Huppe. 

ORDRE IV. LES COLOMBINS. 

Bec mou , Jlexible , aplati à la base ^ narines coiwertes 
d'une peau molle ^ ailes propres au vol ; couçée de deux 

Pigeon. 
ORDRE V% LES GALLINACÉS. 

Bec solide , corné, arrondi à la base; couçée de plus de 
deux œufs* 

6aU. alectrides» 


Outarde. 

Pintade. 

Paon. 

Hocco. 

Tétras. 

Guan. 

Faisan. 

Dindon* 

GaU. 

brachyptères* 

Dronte. 

Touyou. 


Casoar. Autruche. 


ORDRE VP. LESÉCHASSIERS- 

Tarses très^longs , dénués de plumes jusqu'à la jambe ^ 
iqî^ts çxtem^s réunis à lieur base. ( Oiseaux de rivage. } 

£ch. pressirostres^ 

Jacana,, Gallinule. 

Râle, ' FQjaic[a«. 

Huîtriei?, 

£cb* oultrirostre». 

Bec-ouvert. Grue, 

Héron. Ji»bira. 

Cigogne^ Tantale. 

Èçhf térétîrostres. 

Avocette, Vanneau. 

Courlis^ Pluvier., 

S4ca5se.^ 

Ech. lalîrostres.^ • ' 

Savacou. 

Spatule. 

J^hénicoptère* 

ORDRE VIP. LES PALMIPEDES, 

Voigts réunis par de larges, membranes ^tarses, peu éh" 
i^és, (Ox$eaus a^uatique^,, nageurs. } 

P^Im. pennipèdes*. 

Anhingak Frégate» 

Phaéton* €ormoran. 

Fou, Pélican, ^ 


« 


I 
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Faim, serrirostres. 

Harle. 

Ganarcl« 

Flammant. 

Faim, longipennes. 

Mauve. Avocette. 

Albatros. Sterne. 

Pétrel. Rhincope, 

Faim, brëvipennes. 

Grèbe. Pingoin. 

Guillemot* Manchot 

Alque. 

* LES MONOTRÈMES , Gkoff. 

Animaux intermédiaires entre les oiseaux et les mammi- 
fères. Ces animaux sont quadrupèdes, sans mamelles , sans 
dents enchâssées , sans lèvres , et n'ont qu'un orifice pour 
les organes génitaux, les excrémens et les uriiies^ leur corps 
est couvert de poils ou de piquans. 

Les omithorinques. 
Les échidnées. 

Nota. J*ai déjà parlé de ces animaux dans 
le chap. VI , p. 145 et 146, où j'ai montré que 
ce ne sont ni des mammifères , ni des oiseaux y 
ni des reptiles.. 
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LES MAMMIFÈRES. 

( GlasM Xiy«. do règne animal. ) 

Animaux vivipares et k mamelles; quatre membres arti- 
culés , ou seulementi. deux 5 respiration complète par des 
poumons non percés k l'extérieur ; du poil sur quelques par- 
ties du corps. 

Obseri>ations. 

Dans Tordre de la nature , qui procède é vi- 
demment du plus simple vers le plus composé 
dans ses opérations sur les corps vivans , les mam^ 
rrdfèrcs constituent nécessairement la dernière 
classe du règne animal. 

Cette classe , effectivement , comprend les ani- 
maux les plus parfaits , ceux qui ont le plus de 
facultés, ceux qui ont le plus d'intelligence, 
enfin , ceux dont Forganisation est la plus com- 
posée. 

Ces animaux, dont Torganisation approche 
le plus de celle de l'homme , offrent , par cette 
raison , une réunion de sens et de facultés plus 
parfaite que tous les autres. Us sont les seuls qui 
soient vraiment vivipares , et qui aient des ma- 
melles pour allaiter leurs petits. 

Ainsi , les mammifères présentent la compli- 
cation la plus graiide de l'organisation animalb , 
et le terme du perfectionnement et du nosobte 
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des facultés qi^'à Taide de cette organisation 
la nature ait pu donner à des corps yivans. Ils 
doivent donc terminer rimmetise série des ani- 
maux qui existent, 

TABLEAU DES^MABtMlFÈRES. 

ORDRE I". MAMMIFÈRES EXONGULÉS. 

Deucp membres seulement ; ils sont antérieurs, courts , 
çiplatis, propres à nager , et n'qffrent ni ongles, m cornes. 

Les cétacés. 

' Baleine. Narval. 

Baleinoptère. Anamak. 

Physale. Delphinaptère» 

Cachalot. Dauphin* 

î*hysétère. Hypérodonf 

ORDRE IP. MAMMIFÈRES AMPHIBIES. 

Quatre membres : les deux antérieurs courts, en na^ 
geoires, à doigts onguiculés ^ les postérieurs dirigés en ar^ 
rière , ou réunis apec l'extrémité du corps , gui est en ijueue 

4e poisson. 

• • 

Phoque. Dugong. 

Morse. Lamantin. 

Obseri^ation. 

m 

Cet ordre n'est placé ici que sous le rapport 
ae la forme générale des animaux qu'il comprend. 
Voyez vaon observation, p. 143. 
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ORDRE Iir. MAMMllFÈRES ONGULÉS, 

Quatre membres qui ne sont propres qu'à marcher : leurs 
doigts sont enveloppés entièrement à leur extrémité par une 
corne qu'on nomme sabot. 

Les solîpèdes. 

Cheval. 

Les ruminans ou bisulces. 

Bœuf. Cerf. 

Antilope. Giraffe. 


Chèvre. 

Chameau. 

Brebis. 

Chèvrotain. 

Les 

pachidermes. 

Rhinocéros. 

Cochon. 

Daman. 

Eléphant. 

Tapir. 

Hippopotame 


ORDRE IV. MAMMIFÈRES ONGraCULÉS. 

Quatre membres : des ongles aplatis ou pointus à l'ex^ 
trémité de leurs doigts , et qui ne les enveloppent point» 

"Les tardigrades. 

Paresseux. 

Les ëdentés. 

Fourmiller. Oryctérope. 

Pangolin. Tatou. 

Les rongeurs. 

Eangurou. 
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y 


Lièvre. 

Aspalax. 

Coendou. 

Ecureuil. 

Porc-épic. 

Loir. 

Aye-aye. 

Hamster. 

Phascolome. 

Marmotte. 

• 

Hydromys. 

Campagnol 

Castor. 

Ondatra. 

Gabiai. 

Rat. 

Les 

pédimanes. 

Sarigue. 

Wombat. 

Péramèle, 

Coescoës. 

Dasyure. 

■ t 

Phalanger. 

Les 

plantigrades. 

Taupe. . 

Blaireau. 

Musaraigne. 

Coati. 

Ours. 

Hérisson. 

Kinkâjou. 

Tenrec. 

Les 

digitigrades. 

Loutre. 

Chat. 

Mangouste. 

Civette, 

Moufette. 

Hyène. 

Marte. 

Chien. 


Les chiroptères. 

Galéopithèque. Noctilion. 

Rhinolophe. Chauve-souris. 

Phyllostome. Roussette. 

Les quadrumanes. 

Galago. Lori. 

Tarsier. Maki. 
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Indri. Alouate. 

Guenon. Magot. 

Babouin. Pongo. 

Sapajou. Orang« 

Remarque. Selon Tordre que je viens de pré- 
senter, la famille des quadrumanes comprend 
donc les plus parfaits dés animaux connus , sur- 
tout les derniers genres de cette famille ; et en 
effet 5 le genre Orang (^pithecus ) ievjmne Tordre 
entier , comme la monade le commence. Quelle 
différence, relativement à Torganisation. et aux 
facultés , entre les animaux de ces deux genres ! 

Les naturalistes qui ont considéré Thomme 
seulement sous le rapport de Torganisation , en 
ont formé avec se^ six variétés connues , un 
genre particulier , constituant lui seul une fa- 
mille à part ) qu'ils ont caractérisée de la manière 
suivante. 
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LES BIMANES. 

Mammifères à membres séparés , onguiculés ^ à trois 
sortes de dents , et à pouces opposables aux mains seu* 
lement^ • 

L'homme. 

I 

Le caucasique. 
L'hyperborëen. 

Variétés. ^ ^' "f^S''.*- 
L'americam. 

Le malais. 

L'éthiopien ou nègre. 

On a donne à cette famille le nom de bimanes, 
parce qu'en effet les mains seules de Thomme of 
frent un pouce séparé et comme opposé aux doigts; 
tandis que dans les quadrumanes , les mains et 
les pieds présentent , à Tégard du pouce , le même 
caractère. 
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Quelques Observations relatwes à V Homme. 

Si rhomme n'étoit distingué des animaux que 
relativement à son organisation , il seroit aisé de 
montrer que les caractères d'organisation dont 
on se sert pour en former, avec ses variétés, 
une famille à part , sont tous le produit d'anciens 
changemens dans ses actions, et des habitudes 
qu'il a prises et qui sont devenues particulières 
aux individus de son espèce. 

Effectivement, si une race quelconque àe qua- 
drumanes 5 surtout la plus perfectionnée d'entre el- 
les, perdoit, par la nécessité des circonstances, ou 
par quelqu'autre cause , l'habitude de grimper sur 
les arbres, et d'en empoigner les branches avec 
les pieds , comme avec les mains , pour s'y ac- 
crocher; et si les individus de cette race, pen- 
daat une suite de générations , étoient forcés de 
ne se servir de leurs pieds que pour marcher , 
et cessoient d'employer leurs mai^s comme 
des pieds ; il n'est pas douteux , d'après les ob- 
servations exposées dans le chapitre précé- 
dent , que ces quadrumanes ne fussent à la / 
fin transformés en bimanes ^ et que les pouces 
de leurs pieds ne cessassent d'être écartés des 
doigts , ces pieds ne leur servant plus qu'à mar- 
cher. 
, En outre, si les individus dont je parle, mus 
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par le besoin de dominer , et de voir à la fois au 
loin et au large , s'efforçoient de se tenir debout, 
et en prenoient constamment l'habitude de gé- 
nération en génération ; il n'est pas douteux en- 
core que leurs pieds ne prissent insensible- 
ment une conformation propre à les tenir dans 
une attitude redressée, que leurs jambes n'ac- 
quissent des mollets , et que ces animaux ne pus- 
sent alors marcher que péniblement sur les pieds 
et les mains à la fois. 

Enfin , si ces mêmes individus cessoient d'em- 
ployer leurs mâchoires comme des armes pour 
mordre , déchirer ou saisir , ou comme des te- 
nailles pour couper Therbe et s'en nourrir, et 
qu'ils ne les fissent servir qu'à la mastication; 11 
n'est pas douteux encore que leur angle facial 
ne devînt plus ouvert , que leur museau ne se 
raccourcît de plus en plus, et qu'à la fin étant en- 
tièrement effacé 5 ils n eussent leurs dents incisi- 
ves verticales. 

Que Ton suppose maintenant qu'une race de 
quadrumanes ^ comme la plus perfectionnée , 
ayant acquis , par des habitudes constantes dans 
tous ses individus , la conformation que je viens de 
citer , et la faculté de se tenir et de marcher de- 
bout, et qu'ensuite elle soit parvenue à dominer les 
autres races d'animaux ; alors .on concevra : 

i'^. Que cette race plus perfectionnée dans se% 
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facultés 5 ëtant par-là venue à bout de maîtriser 
les autres , se sera emparée à la surface du globe 
de tous les lieux qui lui conviennent ; 

iao. Qu'elle en aura chassé les autres races émi- 
nentes , et dans le cas de lui disputer les biens de 
la terre , et qu'elle les aura contraintes de se réfu* 
gier dans les lieux qu'elle n'occupe pas ; 

3^. Que nuisant à la grailde multiplication des 
races qui l'avoisinent par leurs rapports ^ et les 
tenant reléguées dans des bois ou autres lieux 
déserts, elle aura arrêté les progrès du perfec- 
tionnement de leurs facultés , tandis qu'elle-même, 
maîtresse de se répandre partout , de s'y multi- 
plier sans obstacle de la part des autres, et 
d'y vivre par troupes nombreuses , se sera succes- 
sivement créé des besoins nouveaux ^i auront ex- 
cité son industrie et perfectionné graduellement 
ses moyens et ses facultés ; 

4^. Qu'enfin, cette race prééminente ayant 
acquis une suprématie absolue sur toutes. les au- 
tres, elle sera parvenue à mettre entre elle et 
les animaux les plus perfectionnés, une diffé- 
rence , et , en quelque sorte , une distance con- 
sidérable. 

Ainsi , la race de quadrumanes la * plus per- 
fectionnée aura pu devenir dominante ; changer 
ses habitudes par suite de l'empire absolu qu elle 
aura pris sur les autres et de ses nouveaux be- 
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soins ; en acquérir progressivement des modlfi-» 
cations dans son organisation et des facaltés nou- 
velles et nombreuses ; borner les plus perfection- 
nées des autres races à Tétat où elles sont par- 
venues; et amener entre elle et ces dernières 
des distinctions très-remarquables. 

L'Orang d'Angola (Simia troglodytes ^ Lin.) 
est le plus perfectionné des animaux : il Test beau- 
coup plus que Vorang des Indes Ç Simia satyrus ^ 
Lin.), que Ton a nommé orang-outang; et, 
néanmoins , sous le rapport de Forganisation , ils 
sont , l'un et l'autre , fort inférieurs à Thomme 
en facultés corporelles et d'intelligence (i). Ces • 
animaux se tiennei^t debout dans bien des oc- 
casions; mais comme ils n ont point de cette atti* 
tude une habitude soutenue , leur organisation 
n'en a pas été suffisamment modifiée; en sorte 
que la station pour eux est un état de gêne fort 
incommode. 

On sait , par les relations des voyageurs , sur- 
tout à l'égard de l'orang des Indes , que lorsqu'un 
danger pressant l'oblige à fuir , il retombe aussi- 
tôt sur ses quatre pâtes. Cela décèle , nous dit-on, la 
véritable origine de cet animal , puisqu'il est forcé 


•Jm^ 


(i) Voyez dans mes Recherches sur les Corps viçanss 
p. i36; quelques observations sur TOBJijcG Jt>'AjfGOLA. 

de 
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de quitter cette crontenance étrangère qui en 
imposoit. 

Sans doute cette contenance lai est étrangère , 
puisque, dans ses déplacemens, il en fait moînis d'u-* 
sage , ce qui fait que son organisation y est moins 
appropriée ; mais pour être devenue plus facile 
à rhomme , la station lui est-elle donc tout-à^ 
fait naturelle? 

Pour l'homme qui , par ses habitudes mainte* 
nues dans les individus de son espèce depuis une 
grande suite de générations , ne peut que se tenir 
debout dans ses dëplacemens , cette attitude n'eii 
est pas moins pour lui un état fatigant , dans le« 
quel il ne sauroit se maintenir que pendant un 
temps borné et à Taide de la contraction de 
plusieurs de ses muscles. 

Si la colonne vertébrale du corps humain for^ 
' moit Taxe de ce corps , et soutenoit la tête en 
équilibre , ainsi que les autres parties , Thomme 
debout pourroit s'y trouver dans un état de re- 
pos. Or , qui ne sait qu il n en est pas ainsi; que 
la tête ne s'articule point à son centre de gravité ; 
que la poitrine et le ventre , ainsi que les viscères 
que ces cavités renferment , pèsent presqu'entiè- 
rement sur la partie antérieure de la colonne 
vertébrale ; que celle-ci repose sur une base 
oblique , etc. ? Aussi , comme l'observe M. jRi- 
cherand, est-il nécessaire que dans la station^ 

23 
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une puissance active veille sans cesse à préve- 
nir les chutes dans lesquelles le poids et la dis- 
position des parties tendent à entraîner le 
corps. 

Après avoir développé les considérations re- 
latives à la station de l'homme ( le même sa- 
vant s'exprime ainsi : « Le poids relatif de la 
tête , des viscères thoraciques et abdominaux , 
tend donc à entraîner en avant la ligne ^ suivant 
laquelle toutes les parties du corps pèsent sur le 
plan qui le soutient ; ligne qui doit être exac- 
tement perpendiculaire à ce plan pour que la 
station soit parfaite ; le fait suivant vient à Tap- 
pui de cette assertion: J'ai observé que les enf^ns 
dont la tête est volumineuse , le ventre, saillant 
et les viscères surchargés de graisse , s'accoutu- 
ment diflScilement à se tenir debout; ce n'est 
^uère qu'à la fin de leur deuxième année qu'ils 
osent s'abandonner à leurs propres forces ; ils res- 
tent expcrsés à des chutes fréquentes , et ont une 
tendance naturelle à reprendre l'état de quadrti- 
pède. » Physiologie ^ vol. II , p. J268. 

Celte disposition des parties qui lait que la 
station de l'homme est un état d'action , et par 
suite fatigant , au lieu d'être un état de repos , dé- 
celeroit donc aussi en lui une origine analogue à 
celle des autres mammifères , si son organisation 
étoit prise seule en considération. . • 
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Maintenant pour suivr^e , dans tous ses points ^ 
la supposition présentée dès le commencement 
de ces observations , il convient d'y ajouter les 
considérations suivantes. 

Les individus de la race dominante dont il a 
été question, s'étant emparés de tous les lieux 
dhabiWon^ileurfuren. commodes, et ayant 
considérablement multiplié leurs besoins à me- 
sure que les sociétés qu'ils y formoient devenoient 
plus nombreuses , ont dû pareillement multiplier 
leurs idées , et par suite ressentir le besoin de 
les communiquer à leurs semblables. On con7 
çôît qu'il en sera résulté pour eux la nécessité 
d'augmenter et de varier en même proportion 
les signes propres à la communication de ces 
idées. Il est donc évident que les individus de 
cette race auront dû jÇaire des effortis continuels , 
et employer tous leurs moyens dans ces efforts, 
pour créer , miiltiplier et varier suflBsamment les 
signes que leurs idées et leurs besoins nombreux 
rendoient nécessaires. 

Il n'en est pas ainsi des autres animaux; car, 
quoique les plus parfaits d'entre eux , tels que les 
quadrumanes^ vivent, la plupart, par troupes ; de- 
puis l'éminente suprématie de la race citée , ils 
sont restés sans progrès dans le perfectionnement 
de leurs facultés , étant pourchassés de toutes 
parts et relégués dans des lieux sauvages , dé- 
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serts , rarement spacieux , et bu , misérables et 
inquiets y ils sont sans cesse contraints de ftiir et 
de se cacher. Dans cette situation , ces animaux 
ne se forment plus de nouveaux besoins; n'ac- 
quièrent plus d'idées nouvelles; n'en ont qu'un 
petit nombre , et toujotiris les mêmes qui les oc^ 
cupèht ; et pàritii ces idées, il y en a très-peu qu'ils 
aient besoin de communiquei^ aux autres indivi- 
dus de leur espèce. Il ne leur faut donc qute très- 
peu de signes diffélrens pour se faire entendre 
de leurs seniblables ; aussi quelques mouvemens 
du corps ou de certaines de ses parties , quelques 
sifflemëns'et quelques cris variés par de simples 
inflexions de voix leur suffisent. 

Au contraire , les individus de la race doAii- 
nante, déjà mentionnée , ayant eu besoin de mul- 
tiplier les signés pour communiquer rapidement 
leurs idées devenues de plus eu plus nombreuses^ 
et ne pouvant plus se contenter, ni des signes 
pantomimiqûes , ni dès inflexion's possibles de 
leur voix, pour représenter cette nlultitude de 
signes devenus nécessaires, serotit parvenus, par 
dififérens efforts , ai former des sons articulés : 
d'abord ils n'en auront employé qu'un petit nom- 
bre , conjointement avec des inflexions de leur 
voix ; par la "suite , ils les auront multipliés , va- 
riés et perfectionnés , selon l'accroissement de 
leurs besoins, et selon qu'ils se seront pi us exercés 
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à les produire. E;a effet, lexercice habituel de leur 
gosier , de leur langue et de leurs lèvres pour 
articuler des sons^ aura éminemment développé 
en eux cette faculté. 

De là , pour cette race particulière , l'origine 
de l'admirable faculté de parler; et comme Té* 
loignement des lieux oii les individus qui la com« 
posent se seront répandus favorise la corruption 
des signes convenus pour rendre chac^pie idée , 
de là l'origine des langues , qui se seront diver- 
sifiées partout. 

Ainsi , à cet égard ^ )es besoins seuls auront 
tout fait : ils auront fait naître les efforts; et les 
organes propres aux articulations des sons se se* 
ront développés par leur emploi habituel. 

Telles seroient les réflexions que Ton pourroit 
faire si Thomme, considéré ici comme la race 
prééminente en question , n'étoit distingué des 
animaux que par les caractères de son organisa- 
tion et si son origine n'étoit pas différente de 
la leur. 
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aux corps qui la possèdent y et les ré- 
sultats de son existence dans ces corps. 
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\jKNature, ce mot si souvent prononcé comme 
s'il s'agissoit d'iia être particulier , ne doit être à 
nos yeux que ï ensemble d'objets qui comprend : 
1**. tous les corps physiques qui existent; 2,^. les 
lois générales et particulières qui régissent les 
changemens d'état et de situation que ces corps 
peuvent éprouver; 3°. enfin, le mouvement di- 
versement répandu parmi eux, perpétuellement 
entretenu ou renaissant dans sa source , infini-» 
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ment varié dans ses produits , et d'où résulte Tor- 
dre admirable de choses que cet ensemble nous 
présente. 

Tous les corps physiques quelconques, soit 
solides y soit fluides , soit liquides , soit gazeux 9 
sont doués chacun de qualités et de facultés qui 
leur sont propres ; mais par les suites du mouye** 
ment répandu parmi eux y ces corps sont assujet* 
lis à des relations et des mutations diverses dans 
leur état et leur situation ; à contracter, les 
uns avec les autres , différentes sortes d'union ^ 
de combinaison ou d'agrégation ; à éprouver en« 
suite des changemens infiniment variés , tels que 
des désunions complètes ou incomplètes avec leurs 
autres composans , des séparations d'avec leurs 
agrégés , etc. ; ainsi ces corps acquièrent à me- 
sure d'autres qualités et d'autres facultés qui sont 
alors relatives à Fétat où chacun d'eux ^ 
trouve. 

Par une suite encore de la disposition ou de 
la situation de ces mêmes corps, de leur état 
particulier dans chaque portion de la durée des 
t^mps , des facultés que chacun d'eux possède, 
des lois de tous les ordres qui régissent leurs 
changemens et leurs influences , enfin du mou-^ 
vement qui ne leur permet aucun repos ab- 
solu , il règne continuellement dans tout ce qui 
Ç9nstitue ta nature ^ \ine activité puissante , une 
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succession de mouvemens et de mutations de tous 
les genres , qu'aucune cause ne sauroit suspendre 
ni anéantir , si ce n'est celle qui a fait tout exister. 

Regarder la nature comme éternelle , et con- 
séquemment comme ayant existé de tout temps , 
c'est pour moi une idée abstraite, sans base , 
sans limite , sans vraisemblance , et dont ma rai- 
son ne sauroit se contenter. Ne pouvant rien 
savoir de positif à cet égard, et n'ayant aucun 
moyen de raisonner sur ce sujet , j'aime mieux 
penser que la nature entière n'est qu'un eftt : 
dès lors je suppose, et me plais à admettre , une 
cause première , en un mot , une puissance su- 
prême qui a donné l'existence à la nature , et 
qui l'a faite en totalité ce qu'elle est. 

Ainsi , comme naturaliste et comme physicien, 
je ne doism'occup^r, dans mes études de la na- 
ture , que des corps que nous connoissons ou qui 
ont été observés ; que des qualités et des proprié- 
tés de ces corps ; que des relations qu'ils peu- 
vent avoir les uns avec les autres dans différen- 
tes circonstancos; enfin, que des suites de ces 
relations et des mouvemens divers répandus et 
continuellement entretenus parmi eux. 

Par cette voie , la seule qui soit à notre dîspo- 
sition , il devient possible d'entrevoir les causes 
de cette multitude de phénomènes que nous offre 
la nature dans ses diverses parties, etdeparve- 
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aiir même à apercevoir celles des phénomènes 
admirables que les corps vivans nous présentent , 
celles , en un mot , qui font exister la vie dans les 
corps qui en sont doués. 

Ce sont , sans doute/des objets bien importans, 
</uo ceux de rechercher en quoi Consiste ce qu'on 
nomme la vie dans un corps; quelles sont les 
conditions essentielles de l'organisation pour que 
la vie puisse exister; quelle est la source de^ 
cette force singulière qui donne lieu aux mouve- 
m«iis vitaux tant que fétat de l'organisation le 
permet ; enfin , comment les dihërens phénomè- 
ii'js qui résultent de la présence et de la durée 
do la vie dans un corps peuvent s'opérer , et 
donner à ce corps les facultés qu'on y observe ; 
mais aussi , de tous les problèmes que l'on puisse 
sû proposer, ce sont, sans contredit, ceux qui 
sont les plus difficiles a résoudre. 

Il étoit, ce me semble, beaucoup plus aisé 
do déterminer le cours des astres observés dans 
l'espace , et de reconnoître les distances , les 
grosseurs , les masses et les mouvemens des pla- 
nètes qui appartiennent au système de notre 
soleil, que de résoudre le problème relatif à la 
source de la rie dans les corps qui en sont 
doués, et, conséquemment , à forigine ainsi 
qua la production des diSerens corps vivans 
(jui existent. 
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Quelque difficile que soit ce grand sujet de 
recherches , les difficultés qu'il nous présente ne 
sont point insurmontables ; car il n'est question , 
dans tout ceci, que de phénomènes purement /^Ay- 
siçues. Or, il est évident que les phénomènes 
dont il s'agit ne sont , d'une part , que les résul- 
tats directs des relations de difiFérens corps en- 
tre eux, et que les suites d'un ordre et d'un état 
de choses qui , dans certains d'entre eux , donnent 
lieu à ces relations ; et de l'autre part , qu'ils ré- 
sultent de mouvemens excités dans les parties de 
ces corps , par une force dont il est possible d'a- 
percevoir la source. . 

Ce^ premiers résultats de nos recherches of- 
frent, sans doute , un bien grand intérêt, et nous 
donnent l'espoir d'en obtenir d'autres qui ne seront 
pas moins importans. Mais quelque fondement 
qu'ilspuissent avoir peut-être seront-ils long-temps 
encore sans obtenir l'attention qu'ils méritent ; 
parce qu'ils ont à lutter contre une prévention 
des plus anciennes , qu'ils doivent détruire des 
préjugés invétérés , et qu'ils offirent un champ de 
considérations nouvelles , fort différentes de cel- 
les que Ton envisage habituellement. 

Ce sont apparemment des considérations sem- 
blables qui ont fait dire à Condillac ^ que a la 
raison a bien peu de force , et que ses progrès 
sont bien lents, lorsqu'elle a à détruire des er- 
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reurs dont personne n'a pu s'exempter. » ( Traité 
des Sensations ^ U I9 p. 108.) 

C'est, sans contredit , une bien grande vérité, 
que celle qu'a su prouver M. Cabanis , par une 
suite de faits irrécusables , lorsqu'il a dit que le 
moral et le physique prenoient leur source dans 
la mâme base ; et qu'il a fait voir que les opéra- 
lions qu'on nomme morales , rës^Tltent directe- 
ment, comme celles qu'on appelle physiques , 
de l'action , soit de certains organ«s particuliers , 
soit de l'ensemble du système vivant ; et qu'en- 
fin , tous les phénomènes de l'intelligence et de 
la volonté prennent leur source dans l'étaA pri- 
mitif ou accidentel de l'organisation. 

Mais pour reconnoître plus aisément tout le 
fondement de cette grande vérité , il ne &ut 
point se borner à en rechercher les preuves dans 
l'examen des phénomènes de l'organisation très- 
compliquée de l'homme et des animaux les plus 
parfaits; on les obtiendra plus facilement en- 
core, en considérant les divers progrès de la 
composition de l'organisation, depuis les animaux 
les plus imparfaits jusqu'à ceux dont l'organi- 
sation présente la complication la plus considé- 
rable ; car alors ces progrès montreront succes- 
sivement Torigine de chaque faculté animale , les 
causes et les développemens de ces facultés , et 
Von se convaincra de nouveau que ces deux 
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grandes modifications de notre existence , qu'on 
nomme \e physique et le moral ^ et qui offrent 
deux ordres de phénomènes si séparés en ap- 
parence , ont leur base commune dans l'organi- 
sation. 

Les choses étant ainsi , nous devons recher- 
cher , €ans la plus simple de toutes les organisa- 
tions, eqi, quoi consiste réeliement la vie , quelles 
sont les conditions essentielles à son existence , 
et dans quelle source elle puise la force parti- 
culière qui excite les mouvemens qu'on nomme 
vitcazx. 

Ce n'est ^ effectivement , que d'après l'examen 
de ro];ganisation la plus simple que Ton peut sa- 
voir ce qui est véritablement essentiel k l'exis^ 
tence de la vie dans un corps ; car dans une or- 
ganisation compliquée , chacun des principaux 
organes intérieurs s'y trouve nécessaire à la con- 
servation de la vie , à cause de son étroite con* 
jtexion avec toutes les autres parties du système ^ 
et parce que ce système est formé sur un plan 
^ui exige ces organes ; mais il ne s'ensuit pas que 
ces mêmes organes soient essentiels à l'existence 
de la vie dans tout corps vivant quelconque. 

Cette considération est très*importante , lors- 
que l'on recherche ce qui est réellement essen- 
tiel pour constituer la vie ; et elle empêche qu'on 
n'.attribiae inconsidérément à aucun organe spé- 
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cial une existence indispensable pour que la vie 
puisse avoir lieu. 

Le propre des mouuemens. vitaux est de 
se former et de s'entretenir par excitation , fet 
non par communication. Ces mouvemens se- 
roient les seuls dans la nature qui fussent dans ce 
cas , s ils n'avoisinoient fortement ceux d#Ia fer- 
mentation ; cependant ils en diffèrent , en ce 
qu'ils peuvent être maintenus à peu près les ^mê- 
mes pendant une durée limitée, et qu'ils ac- 
croissent , et ensuite maintiennent , pendant un 
certain temps , le corps dans lequel ils s'exécu- 
tent; tandis que ceux de la fermentation détrui- 
sent, sans réparation, le corps qui s y, trouve 
assujetti, et s'accroissent jusqu'au terme qui les 
anéantit. 

Puisque les mouvemens vitaux ne sont jamais 
communiqués, mais sont toujours excités; il faut 
rechercher quelle est la cause qui les excite, 
c'est-à-dire , dans quelle source les corps vivans 
puisent la force particulière qui les anime. 

Assurément , quelque soit fétat d'organisation 
d'un corps , et quelque soit celuide ses fluides es- 
sentiels , la vie active ne saiiroit exister dansée 
corps sans une cause particulière capable: d'y 
exciter les mouvemens vitaux. Quelque hypothèse 
que l'on imagine à cet égard, il faudra toujours 
en revenir à reconnoitre la nécessité de- cette 
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cause particulière , pour que la vie puisse exis- 
ter activement. Or , il n'est plus possible d'en 
douter ; cette cause qui anime les corps qui jouis« 
sent de la vie se trouve dans les milieux qui en- 
vironnent ces corps , y varie dans son intensité , 
selon les lieux , les saisons et les climats de la 
terre , et elle n'est nullement dépendante des 
corps qu'elle vivifie ; elle précède leur existence 
et subsiste après leur destruction ; enfin , elle 
excite en eux les mouvemens de la vie , tant que 
l'état dés parties de ces corps le lui permet , et 
elle cesse de les animer lorsque cet état s'oppose 
à l'exécution des mouvemens qu'elle excitoit. 

Dans les animaux les plus parfaits , cette cause 
excitatrice de la vie se développe en eux-mêmes 
et suffit , jusqu'à un certain point , pour les ani* 
mer ; cependant elle a encore besoin du concours 
de celle que fournissent les milieux environnans. 
Mais dans les autres animaux et dans tous les vé- 
gétaux , elle leur est tout-à-fait étrangère ; en sorte 
que les milieux ambians peuvent seuls la. leur 
procurer. * 

Lorsque ces. objets int^ressans seront recon- 
nue et déterminés , nous examinerons comment 
se sont formés les premiers traits de l'organisa- 
tion , comment les générations directes peuvent 
avoir lieu, et dans quelle partie de chaque /$p-j 
rie des corps vivans la nature en a pu opérer. 
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En effet 9 pour que les corps qui jouissent de 
la vie soient r éellement des productions de la 
nature , il faut qu'elle ait eu , et qu elle ait en- 
core la faculté de produire directement certains 
d'entre eux , afin que , les ayant munis de celle 
de s'accroître , de se multiplier , de composer 
de plus en plus leur organisation , et de se di« 
versifier avec le temps et selon les circonstan^ 
ces y tous ceux que nous observons maintenant 
soient véritablement les produits de sa puis* 
sance et de ses moyens* 

Ainsi j après avoir reconnu la nécessité de ces 
créations directes , il faut rechercher quels peu- 
vent être les corpa vivans que la nature peut 
produire directement, et les distinguer de ceux qui 
ne reçoivent qu'indirectement Texistence qu'ils 
tiennent d'elle. Assurément , le lion^ l'aigle, le 
papillon , le chêne , le rosier ne reçoivent pas 
directement de la nature l'existence dont ib 
jouissent; ils la reçoivent, comme on lésait, 
d'individus send^lables à eux qui la leur commn* 
ciquent par la voie de la génération ; et Ton peut 
assurer que si l'espèce entière dn lion on celle 
du chêne venoit à être détruite dans les parties 
du globe où les individus qui la composent se 
trouvent répandus , les facultés réunies de la na- 
ture n'auroient de long-temps le pouvoir de la 
faire exister de nouveau. 

Je 
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Je me propose donc de montrer , à cet égard , 
quel est le mode que paroît employer la nature 
pour former , dans les lieux et les circonstances 
favorables , les corps vîvaris les plus simplement 
organisés 9 et conséquemment les animaux les 
plus imparfaits ; comment ces animaux si frêles , 
et qui- ne sont , en quelque sorte , queî des ébau- 
ches de Tanimalité directement produites par la 
nature , se sont développés , multipliés et diversi- 
fiés ; conunent , enfin , après une suite infinie de 
régénérations, l'organisation de ces corps a fait 
des progrès dans sa composition , et étendu, de 
plus en plus ,' dans les races nombreuses qui en 
. sont résultées, les facultés animales. 

On verra que chaque progrès acquis dans la 
composition de l'organisation et dans les facultés 
qui en ont été les suites , a été conservé et trans- 
mis à d'autres individus par la voie de la re« 
production, et que par cette marche, soutenue 
pendant une multitude de siècles , la nature est 
parvenue à foniaer successivement tous les corps 
vivans qui existent. 

On verra , en outre , que toutes les facultés , 
sans exception , sont complètement physiques , 
c'est-à-dire , que chacune d'elles résulte essentiel- 
lement d'actes de l'organisation ; en sorte qu'il 
sera facile de montrer comment de Finstinct le 
plur borné , dont la source peut être aisément 
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aperçue , la nature a pu parvenir à créer les fa- 
cultés de rintelligence , depuis celles qui sont les 
plus obscures , jusqu'à Celles qui soiit plus dé- 
veloppées, t 

Ce n'est point un traité de Physiologie que Fou 
doit s'attendre à trouver ici : le public possède 
d'excellens ouvrages en ce genre , sur lesquels 
)e n'ai que peu de redressemens à proposer. Mais 
je dois rassembler, à cet égard, des faits généraux 
et des vérités fondamentale^ bien reconnues, 
parce que j'aperçois qu'il jaillit de leur réunion 
des traits de lumière qui ont échappé è ceux qui 
se sont occupés des détails de ces objets , et que 
ces traits de lumière nous montrent, avec évi- 
dence, ce que sont réellement les corps doués 
de la vie , pourquoi et comment ils existent , de 
quelle manière ils se développent et se repro- 
duisent; enfin , par quelles voies les facultés qu'on 
observe en eux ont été obtenues , transmises et 
conservées dans les individus de chaque espèce^ 
Si l'on veut saisir l'enchaînement dA causes 
physiques qui ont donné Texistenoe aux corps 
vi vans , tels que nous les voyons ^ il faut néces- 
sairement avoir égard au principe .qoe j'exprime 
dans la proposition suivante ; 

C'est à l'influence des mouvqmens de divers 
fluides sur les matières plus ou moins solide^ de 
notre globe , qu'il faut attribuer la formation , 
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la conservation temporaire , et la reproduction 
de tous les corps vivans qu'on observe à sa sur- 
face , ainsi que toutes les mutations que les dé- 
bris de ces corps ne cessent de subir. 

Que Ton néglige cette importante considéra- 
tion , tout rentre dès lors , pour l'intelligence hu- 
maine , dans une confusion inextricable ; la cause 
générale des faits et des objets observés ne peut 
plus être aperçue ; et , à cet égard , nos connois- 
sances restant sans valeur , sans liaison et sans 
progrès , Ton continuera de mettre à la |place des 
vérités qu'on eût pu saisir , ces fantômes de no- 
tre imagination et ce merveilleux qui plaisent 
tant à Tesprit humain. 

Que l'on donne , au contraire , à cette même 
proposition toute l'attention que son évidence 
doit lui faire obtenir , alors on verra qu'il en 
découle naturellement une multitude de lois su- 
bordonnées qui rendent raison de tous les faits 
bien reconnus , relativement à Texistence ^ à la 
nature , aux diverses facultés ; enfin , aux muta- 
tions des corps vivans et des autres corps plus 
ou moins composés qui existent. 

Quant aux mouvemens constans , mais varia- 
bles , des divers fluides dont je veux parler , il 
est de toute évidence qu'ils sont continuellement 
entretenus dans notre globe par l'influence que la 
lumière du soleil y exerce perpétuellement ; elle 
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en modifie et en déplace sans cesse de grandes 
portions dans certaines régions de ce globe ; les 
contraint à une sorte de circulation et à des 
mouvemens divers ; en sorte qu'elle les met dans 
le cas de produire tous les phénomènes qu'on 
observe. 

Il me suf&ra de mettre beaucoup d'ordre dans 
la citation des faits et de leur enchaînement , et 
dans l'application de ces considérations aux phé* 
nomènes observés , pour répandre le jour né- 
cessaire «sur le fondement de ce que je viens 
d'exposer. 

D'abord , il est indispensable de distinguer les 
fluides visibles contenus dans les corps vivans, 
et qui y subissent des mouvemens et des chan- 
gemens continuels , de certains autres fluides 
subtils et toujours invisibles qui animent ces 
corps, et sans lesquels la vie n'existeroit pas 
en eux. 

Ensuite , considérant le produit de Faction des 
fluides invisibles dont je viens de parler , sur 
les parties solides , fluides et visibles des ^ corps 
vivans ; il sera aisé de sentir que , relativement 
à l'organisation de ces dififérens corps , et k tous 
les mouvemens qu'on y observe , enfin , à tous 
les changemens qu'on leur voit éprouver , tout 
y est entièrement le résultat des mouvemens des 
difiiérens fluides qui se trouvent dans ces corps; 
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que les fluides dont il s'agit ont , par leurs mou- 
vemens , organisé ces corps ; qu'ils les ont mo- 
difiés de diverses manières ; qu'ils s'y sont modi- "^ 
fiés eux-mêmes ; et qu'ils ont produit peu à peu , 
à leur égard, l'état de choses gue l'on y observe 
maintenant. 

En eSTet, si l'on donne une attention suivie 
aux dififérens phénomènes que présente l'organi- 
sation , et surtout à ceux qui appartiennent aux 
développemens de cette organisation , principale- 
ment dans les animaux les plus imparfaits , l'on 
sera convaincu : 

I ^. Que toute l'opération de la nature pour 
former ses créations directes , consiste à orga- 
. niser en tissu cellulaire les petites masses de ma- 
tîère gélatineuse ou mucilagineuse qu'elle trouve 
à sa disposition et dans des circonstances favo- 
rables; à remplir ces petites masses celluleuses 
de fluides contenables ; et à les vivifier en mettant 
ces fluides contenables en mouvement , à l'aide 
des fluides subtils excitateurs qui y affluent sans 
cesse des milieux environnans; 

2^. Que le tissu cellulaire est la gangue dans 
laquelle toute organisation a été formée y et au 
milieu de laquelle les différens organes se sont 
successivement développés , par la voie du mou- 
vement des fluides contenables qui ont graduel- 
lement modifié ce tissu cellulaire ; 
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3^. Qu'effectivement, le propre da mouve^ 
ment des fluides dans les parties souples des 
corps vivans qui les contiennent, est de s y 
frayer des routes , des lieux de dépôt et des is- 
sues ; d'y créer des canaux , et par suite des or- 
ganes divers ; d y varier ces canaux et ces orga- 
nes à raison de la diversité, soit des mouve- 
mens, soit de la nature des fluides qui y donnent 
lieu et qui s'y modifient ; enfin , d agrandir , 
d'allonger , de diviser et de solidifier graduelle- 
ment ces canaux et ces organes par les matières 
qui se forment et se séparent sans cesse des flui* 
des essentiels qui y sont en mouvement; matières 
dont une partie s'assimile et s'unit aux orga- 
nes, tandis que l'autre est rejetée au dehors; 

4°. Qu'enfin , le propre du mouvement orga- 
nique est , non - seulement de développer Tor- 
ganisation , d'étendre les parties et de donner 
lieu à Faccroissement 5 mais encore de multi* 
plier les organes et les fonctions à remplir. 

Après avoir exposé ces gi-andes considéra- 
tions qui me semblent présenter des vérités in- 
contestables , et cependant Jusqu'à ce jour ina- 
perçues, j'examinenû quelles sont les facultés 
communecS à tous les corps yivans, et consé- 
qnoiument à tous les animaux ; ensuite je pas- 
serai en revue les principales de celles qui sont 
nécessairement particulières à certains animaux , 
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les autres ne pouvant nullement en être doués. 

J'ose le dire , c'est un abus très - nuisible à 
ravancement de nos connoissances jphysiologi- 
ques, que de supposer inconsidérément que tous 
les animaux , sans exception , possèdent les mê* 
mes organes et jouissent des mêmes facultés; 
comme si la nature étoit forcée d'employer par- 
tout. les mêmes moyens pour arriver à son but» 
Dès que , sans s'arrêter à la considération des 
faits , il n'en coûte que quelques actes de l'ima- 
gination pour créer des principes , que ne sup- 
pose-t-on de suite que tous les corps vivans pos- 
sèdent généralement les mêmes organes , et jouis- 
sent en conséquence des mêmes facultés ? 

Un objet que je n'ai pas dû négliger dans cette 
seconde partie de mon ouvrage , est la considé- 
ration des résultats immédiats de la vie dans 
un corps. Or , je puis faire voir que ces résul- 
tats donnent lieu à des combinaisons entre des 
principes qui , sans cette circonstance , ne se fus-^ 
sent jamais unis ensemble. Ces combinaisons se 
surchargent même de plus en plus, à mesure 
que l'énergie vitale augmente ; en sorte que , 
dans les animaux les plus parfaits , elles offrent 
une grande complication et une surcharge con- 
sidérable dans leurs principes combinés. Ainsi 
les corps vivans constituent, par le pouvoir de la 
vie qu'ils possèdent , le principal moyen que la 
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nature emploie pour faire exister une multitude 
de composés dififërens qui n'eussent jamais eu 
lieu sans .cette cause remarquable. 

En vain prétend-on que les corps vivans trou- 
vent dans les substances alimentaires dont ils se 
nourrissent , les matières toutes formées qui ser- 
vent à composer leur corps , leurs solides et leurs 
fluides de toutes les sortes ; ils ne rencontrent 
dans ces substances alimentaires que les maté- 
riaux propres à former les combinaisons que 
je viens de citer , et non ces combinaisons elles- 
mêmes. 

C'est , sans doute , parce qu on n'a point suf- 
fisamment examiné le pouvoir de la vie dans les 
corps qui en jouissent , et que Ton n'a point aperçu 
les résultats de ce pouvoir, que l'on a supposé 
que les corps vivans trouvoient dans les alimens 
dont ils font usage , les matières toutes prépa- 
rées qui servent à former leur corps , et que 
ces matières existoient de tout teitips dans la 
nature. 

Tels sont les sujets qui composent la seconde 
partie de cet ouvrage : leur importance mérite- 
roit , sans doute , de grands développemens ; 
mais je me suis borné à l'expositioiè succincte 
de ce qui est nécessaire pour que mes observa- 
tions puissent être saisies. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Comparaison des Corps inorganiçues ai^ec les 
Corps vwans y suivie d^un Parallèle entre les 
minimaux et les Végétaux. 

1 L y a long-temps que j'eus l'idée de comparer 
entre eux les corps organisés vivans et les corps 
bruts ou inorganiques ; que je m'aperçus de l'ex- 
trême différence qui se trouve entre les uns et 
les autres ; et que je fiis convaincu de la néces- 
sité de considérer rétendue de cette ^différence et 
ses caractères. On étoit alors assez généralement 
dans l'usage de présenter les trois règnes de la 
nature sur une même ligne , les distinguant , en 
quelque sorte , classiquement , et l'on sembloit 
ne pas s'apercevoir de l'énorme différence qu'il 
y a entre un corps vivant , et un corps brut et 
sans vie. 

Cependant, si l'on veut parvenir à \îonnoître 
réellement ce qui constitue la vie ^ en quoi 
elle consiste , quelles sont les causes et les lois 
qui donnent lieu à cet admirable phénomène de 
la nature , et comment la vie elle-même peut 
être la source de cette multitude de phénomènes 
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étonnans que les corps vivans nous présentent ; 
il faut , avant tout , considérer très-attentivement 
les différences qui existent entre les corps inor- 
ganiques et les corps vivans; et pour cela, il 
faut mettre en parallèle les caractères essentiels 
de ces deux sortes de corps. 

Caractères des Corps inorganiques mis en paral- 
lèle ai^ec ceux des Corps vii^ans. 

I^ Tout corps brut ou inorganique n'a.I'm- 
dii^idualité que dans sa molécule intégrante : les 
masses, soit solides , soit fluides , soit gazeuses, 
qu'une réunion de molécules intégrantes peut 
former , n'ont point de bornes ; et l'étendue , 
grande ou petite , de ces masses , n'ajoute ni ne 
retranche rien qui puisse faire varier la nature du 
corps dont il s'agit; car cette nature réside en 
entier dans celle de la molécule intégrante de 
ce corps. 

Au contraire , tout corps vivant possède Fzh- 
dii^idaalité dans sa masse et son volume; et' 
cette individualité , qui est simple dans les 
uns , et composée dans les autres , n'est jamais 
restreinte dans les corps vivans à celle de leurs 
molécules composantes ; 

2^. Un corps inorganique peutoflGrir une masse 
véritablement homogène , et il peut aussi en cons- 
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tituer qui soient hétérogènes; l'agrégation ou la 
réunion de parties semblables ou de parties dis- 
semblables 5 pouvant avoir lieu sans que ce 
corps cesse d'être brut ou inorganique. Il n'y, 
a , à cet égard , aucune nécessité que les mas- 
ses de ce corps soient plutôt homogènes qu'hé- 
térogènes, ou plutôt hétérogènes qu'homogè- 
nes ; elles sont accidentellement telles qu'on les 
observe. 

Tous les corps vivans , au contraire , même 
ceux qui sont les plus simple&en orgaçisation, sont 
nécessairement hétérogènes , c'est-à-dire, compo- 
sés de parties dissemblables : ils n'ont point de 
molécules intégrantes , mais ils sont formés de 
molécules composantes de différente nature; 

3**. Un corps inorganique peut constituer , soit 
une masse solide parfaitement sèche , soit une 
masse tout-à-fait liquide , soit un fluide gazeux. 

Le contraire a lieu à l'égard de tout corps 
vivant ; car aucun corps ne peut posséder la vie 
s'il n'est form^ de deux sortes de parties essen- 
tiellement coexistantes , les unes solides , mais 
souples et contenantes , et les autres liquides et 
contenues, indépendamment des fluides invisi- 
bles qui le pénètrent et qui se développent dans 
son intérieur. 

Les masses que constituent les corps inor- 
ganiques n'ont point de forme qui soit particu- 
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lîère à Fespèce ; car , soit que ces masses aient 
une forme régulière, comme lorsque ces corps 
sont cristallisés, soit qu'elles soient irrégulières , 
leur forme ne s'y trouve pas constammeint la 
même ; il n'y a que leur molécule intégrante qui 
ait , pour chaque espèce , une forme invaria- 
ble (!)• 

Les corps vivans , au contraire , offrent tous , 
à peu près , dans leur masse , une forme qui est 
particulière à l'espèce , et qui ne sauroit varier 
sans donner lieu à une race nouvelle ; 

4°. Les molécules intégrantes d'un corps inorga- 
nique sont toutes indépendantes les unes des autres; 
car 5 qu'elles soient réunies en masse , ou solide , 
ou liquide , ou gazeuse , chacune d'elles existe 
par elle-même , se trouve constituée par le nom- 
bre , les proportions et l'état de combinaison de 

(i) Les molécules intégrantes qui constituent l'espèce 
d'une matière composée , résultent toutes d'un même nom- . 
bre de principes , combinés entre eux dans les mêmes pro- 
portions , et d'un état de combinaison parfaitement sembla- 
ble : toutes ont donc la même forme , la même densité y les 
mêmes qualités propres. 

Mais lorsque des causes quelconques ont fait varier , soit 
le nombre des principes composans de ces molécules , soit 
les proportions de leurs principes ^ soit leur état de com- 
binaison, alors ces molécules intégrantes ont une antre 
forme , une autre densité et d'autres qualités propres : elles 
sont alors d'une autre espèce. 
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ses principes , et ne tient ou n'emprunte rien* y 
pour son existence , des molécules semblables ou 
dissemblables qui Favoisinent. 

Au contraire , les molécules composantes d'un 
corps vivant, et conséquemment toutes les par- 
ties de ce corps , sont , relativement à leur état , 
dépendantes les unes des autres; parce qu'elles 
sont toutes assujetties aux influences d'une cause 
qui les anime et les fait agir ; parce que cette 
cause les fait concourir toutes à une fin com- 
mune , soit dans chaque organe , soit dans l'indi* 
vidu entier ; et parce que les variations de cette 
même cause en opèrent également dans l'état de 
chacune de ces molécules et de ces parties ; 

5^. Aucun corps inorganique n'a besoin 
pour se conserver d'aucun mouvement dans 
ses parties; au contraire, tant que ses parties 
restent dans le repos et l'inaction , ce corps se* 
conserve sans altération^ et sous cette condi- 
tion, il pourroit exister toujours. Mais dès que 
quelque cause vient à agir sur ce corps , et 
à exciter des mouvemens et des changemens 
dans ses parties , ce même corps perd aussitôt , 
soit sa forme , soit sa consistance , si les mouve- 
mens et les changemens excités dans ses parties 
n'ont eu lieu que dans sa masse ou quelque par- 
tie de sa masse ; et il perd même sa pâture , ou 
est détruit , si les mouvemens et les chaujgemens 
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dont il s'agit ont pénétré jusque dans ses molé- 
cules intégrantes. 

Tout corps , au contraire , qui possède la vie , 
se trouve continuellement , ou temporairement , 
animé par une Jbrce particulière qui excite sans 
cesse des mouvemens dans ses parties intérieu- 
res , qui produit , sans interruption , des change- 
mens d état dans ces parties , mais qui y donne 
lieu à des réparations , des renouvellemens , des 
développemens , et à quantité de phénomènes qui 
sont exclusivement propres aux corps vivans ; 
en sorte que , chez lui , les mouvemens exci- 
tés dans ses parties intérieures altèrent et dé- 
truisent , mais réparent et renouvellent , ce qui 
étend la durée de l'existence de l'individu • tant 
que Téquilibre entre ces deux effets opposés , et 
qui ont chacun leur cause , n'est pas trop forte- 
ment détruit; 

6°. Pour tout corps inorganique , l'augmenta- 
tion de volume et de masse est toujours acci- 
dentelle et sans bornes , et cette augmentation 
ne s'exécute que par juxta-position , c'est-à-dire, 
que par l'addition de nouvelles parties à la sur- 
face extérieure du corps dont il est question. 

L'accroissement , au contraire , de tout corps . 
vivant est toujours nécessaire et borné , et il no 
s'exécute que par intussusception , c'est-à-dire , 
que par pénétration intérieure , ou l'introduction 
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dans l'individu de matières qui, après leur assî- 
Tuilation, doivent y être ajoutées et en faire 
partie. Or, cet accroissement est un véritable 
développement de parties du dedans au dehors, 
ce qui est exclusivement propre aux corps vi- 
vans ; 

7^. Aucun corps inorganique n est obligé de 
se nourrir pour se conserver ; car il peut ne 
faire aucune perte de parties , et lorsqu'il en 
fait, il na en lui aucun moyen pour les ré- 
parer. 

Tout corps vivant, au contraire, éprouvant 
nécessairement , dans ses parties intérieures , des 
mouvemens successifs sans cessie renouvelés , des 
changemens dans l'état de ses parties, enSn, 
des pertes continuelles de substance par des se-- 
parations et des dissipations que ces changemens 
entraînent; aucun de ces corps ne peut con- 
server la vie s'il ne 3e nourrit continuellement , 
ç'est-à-dire , s'il ne répare incessamment ses per- 
tes par des matières qu'il introduit dans son 
intérieur ; en un mot , s'il ne prend des alimens 
à mesure qu'il en a besoin ; 

8^. Les corps inorganiques et leurs masses se 
forment de parties séparées qui se réunissent ac- 
cidentellement ; mais ces corps ne naissent point , 
et aucun d'eux n'est jamais le produit , soit d'un 
germe, soit d'un bourgeon , qui, par des déve- 
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loppemens, font exister un individu en tout sem- 
blable à celui ou à ceux dont il provient. 

Tous les corps vivans , au contraire , naissent 
véritablement , et sont le produit, soit d'un 
germe que la fécondation a vivifié ou préparé à la 
vie , soit d'un bourgeon simplement extensible , 
l'un et l'autre donnant lieu à des individus 
parfaitement semblables à ceux qui les ont 
produits ; 

9®. Enfin , aucun corps inorganique ne peut 
mourir, puisqu aucun de ces corps ne possède 
la vie , et que la mort qui résulte nécessairement 
des suites de l'existence de la vie dans un corps , 
n'est que la cessation complète des mouvemens 
organiques , à la suite d'un dérangement qui rend 
désormais ces mouvemens impossibles. 

Tout corps vivant , au contraire , est inévita- 
blement assujetti à la mort ; car le propre même 
de la vie , ou des mouvemens qui la constituent 
dans im corps , est damener, au bout d'un temps 
quelconque , dans ce corps , un état des organes 
qui rend à la fin impossible l'exécution de leurs 
fonctions , et qui , par conséquent , anéantit dans 
ce même corps la faculté d'exécuter des mouve- 
mens organiques. 

Il y a donc entre les corps bruts ou inor- 
ganiques, et les corps vivans, une différence énor- 
me, un hyatus considérable, en un mot, une 

t séparation 
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séparation telle qu'aucun corps inorganique quel- 
conque ne sauroit être rapproché même du phis 
simple des corps vivans. La vie et ce qui la cons- 
titue dans un corps, font la différence essentielle 
qui le distinguo de tous ceux qui en sont dé- 
pourvus. 

D'après cela , quellp inconvenance de la part 
de ceux qui voudroient trouver une liaison et, 
en quelque sorte , une nuance entre certains 
corps vivans et des corps inorganiques ! 

Quoique M. Richerand , dauason intéressante 
Physiologie , ait traité le môme sujet que celui 
que je viens de présenter, j'ai dû le reproduire 
ici avec des développemens qui me sont propres ; 
parce que les considérations qu il embrasse sont 
très-importantes relativement aux objets qui me 
restent à exposer. 

Une comparaison entre les végétaux et les 
animaux nintéresse pas directement Fobjet que 
j'ai en vue dans cette seconde partie ; néanmoins , 
comme cette comparaison concourt au but gé: 
néral de cet ouvrage , je crois devoir en expo- 
ser ici quelques-uns des traits les plus saillans. 
Mais aupai;avant, voyons ce que les végétaux 
et les animaux ont réellement de commun entre 
eux comme corps vivans. 

Les végétaux n'ont de commun avec les ani- 
maux que la possession dç la vie; couséquem- 

25 
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ment , les uns et les autres remplissent les condi- 
tions qu'exige son existence , et jouissent des 
facultés générales qu elle produit. 

Ainsi , de part et d'autre , ce sont des corps 
essentiellement composés de deux sortes de par- 
ties , les unes solides , mais souples et contenan- 
tes , les autres liquides et contenues, indépendam- 
ment des fluides invisibles qui les pénétrent ou 
qui se développent en eux. 

Tous ces corps possèdent l'individualité , soit 
simple, soit composée; ont une forme particu- 
lière à leur espèce; naissent à l'époque où la vie 
commence à exister en eux, ou à celle qui les 
sépare du corps dont ils proviennent; sont conti- 
nuellement 5 ou temporairement , animés par une 
force particulière qui excite leurs mouvemens 
vitaux; ne se conservent que par une nutrition 
plus ou moins réparatrice de leurs pertes de 
substance; s'accroissent, pendant un temps li- 
mité, par des développemens intérieurs ; forment 
cux-mcmes les matières composées qui les cons- 
tituent; reproduisent et multiplient pareillement 
eux-mêmes les individus de leur espèce; enfin, 
arrivent tous à un terme où Tétat de leur orga- 
nisation ne permet plus à la vie de se conserver 
en eux. 

Telles sont les facultés communes aux uns et 
aux autres de ces corps vivans. Comparons main- 
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tenant les caractères généraux qui les distinguent 
entre eux. 

Parallèles entre les Caractères généraux des 
Végétaux et ceux des Animaux. 

Les végétaux sont des corps vivans organisés , 
non irritables dans aucune de leurs parties , inca- 
pables d'exécuter des mouvemens subits plusieurs 
fois de suite répétés, et dont les niouvemen« vi- 
taux ne s'exécutent que par des excitations ex- 
térieures , c'est-à-dire, que par une cause excita- 
trice que les milieux environnans fournissent, la- 
quelle agit principalement sur les fluides contenus 
et visibles de ces corps. 

Dans les animaux, toutes les parties, ou seule- 
ment certaines d'entre elles , sont essentiellement 
irritables, et ont la faculté d'opérer des mouvemens 
subits, qui peuvent se répéter plusieurs fois de 
suite. Les mouvemens vitaux, dans les uns , s'exé- 
cutent par des excitations extérieures, et dans 
les autres^ par une force qui se développe en eux. 
Ces excitations extérieures et cette force excita- 
trice interne provoquent l'irritabilité des parties , 
agissent en outre sur les fluides visibles contenus, 
et donnent lieu, dans tous, à l'exécution des mou- 
vemens vitaux* 

Il est certain qu'aucun végétal quelconque n'a 
la faculté de mouvoir subitement ses parties ei^té- 
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rieures , et de faire exécuter à aucune d'elles des 
mouveraens subits 5 répétés plusieurs fois de suite. 
Les seuls niouvemens subits qu'on observe dans 
certains végétaux , sont des mouvemens de dé- 
tente ou d'aQaissement de parties ( voyez p- 94 ) > 
et quelquefois des mouvemens hygrométriques 
ou pyrométriques qu'éprouvent certains filamens 
subitement exposés à l'air. Quant aux autres mou- 
vemens qu'exécutent les parties des végétaux, 
tels que ceux qui les font se diriger vers la lumière, 
ceux qui occasionnent l'ouverture et la clôture 
des fleurs , ceux qui donnent lieu au redressement 
ou à l'abaissouient des étamines, des pédoncules, 
ou à l'entortillement des tiges sarqienteuse^ et des 
vrilles, enfin, ceux qui constituent ce qu'on 
nomme le sommeil et le réi>eil des plantes; ces 
mouvemens ne sont jamais subits; ils s'opèrent 
avec une lenteur qui les rend tout-à-fait insensi' 
blés ; et on ne les connoît que par leurs produits 
effectués. 

Les animaux , au contraire , possèdent la fa- 
culté d'exécuter , au moyen de certaines de leurs 
parties extérieures , des mouvemens subits très-ap- 
parcns , et de les répéter de suite plusieurs fois les 
mêmes ou de les varier. 

Les végétaux , surtout ceux qui sont e npartie 
dans l'air , affectent dans leurs développemens 
deux directions opposées et très - remarquables; 
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de manière qu'ils offrent une végétation ascendante 
et une végétation descendante. Ces deux sortes de 
végétation partent d'un point commun que j'ai 
nommé ailleurs (i) le nœud vital i parère que la 
vie se retranche particulièrement dans ce point , 
lorsque la plante perd de se^ parties , et que le 
végétal ne périt réellement que lorsque la vie 
cesse d'y exister; et parce que l'organisation de 
ce nÔBud vital ^ connu sous le nom de collet de la 
racine y y est tout-àfait particulière, etc. ; or , de 
ce point , ou nœud vital ^ la végétation ascendante 
produit la tige , les branches , et toutes les parties 
de la plante qui sont dans l'air; et du même 
point 5 la végétation descendante donne naissance 
aux racines qui s'enfoncent dans le sol ou dans 
l'eau ; enfin, dans la germination , qui donne la vie 
aux graines, les premiers développemens du jeune 
végétal aj^ant besoin, pour s'exécuter , de sucs tout 
préparés que la plante ne peut encore puiser dans 
le sol, ni dans l'air, ces sucs paroissent lui être 
alors fournis par \és cotylédons ^ qui sont toujours 
attachés au nœud vital, et ces ^ucs suffisent pour 
commencer la végétation ascendante de la plu- 
mule , et la végétation descendante de la radicule. 
On n'observe rien de semblable dans les ani- 


(i) Histoire naturelle des Végétaux y ëdilicu de Dqter- 
ville, vol. I, p, 22$. 
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maux. Leurs développenieiis n'affectent point 
deux directions uniques et particulières, mais ils 
s'opèrent de tous côtés et dans toutes les direc- 
tions, selon que Texige la forme de leurs-parties; 
enfin , leur vie ne se retranche jamais dans un 
point isolé , mais dans l'intégrité des organes spé- 
ciaux essentiels lorsqu'ils existent. Dans les ani- 
maux oii des organes spéciaux essentiels n'exis- 
tent point, la vie nest retranchée nulle part; 
aussi en divisant leur corps, la vie se conserve 
dans chacune des parties séparées. 

Les végétaux, en général, s'élèvent perpendi- 
culairement , non toujours au plan du sol, mais à 
celui de l'horizon du lieu; de juanière qu'à mesure 
qu'ils croissent, ils s'élancent vers le ciel, comme 
une gerbe de fusées dans un feu d'artifice. Aussi, 
quoique les branches et les rameaux qui forment 
leur cime , s'écartent de la direction de la tige , 
ils forment toujours un angle aigu avec cette tige 
au point de leur insertion. Il semble que lajbrce 
excitatrice des mouvemens vitaux dans ces corps 
se dirige principalement de bas en haut et de haut 
en bas , et que c'est elle qui cause, par ces deux 
directions opposées , la forme et la disposition 
particulières de ces corps vivans , en un mot, 
qui donne lien à la végétation ascendante et à la 
végétation descendante. Il en résulte que les ca- 
naux dans lesquels se meuvent les fluides essentiels 
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de ces corps sont parallèles entre eux ainsi qu à 
l'axe longitudinal du végétal ; car ce sont par- 
tout des tubes longitudinaux et parallèles qui se 
sont formés dans le tissu cellulaire , ces tubes n'of- 
frant de divergence que pour former les expan- 
sions aplaties des feuilles et des pétales , ou que 
lorsqu'ils se répandent dans les fruits. 

Rien de tout cela ne se montre dans les ani- 
maux; la direction longitudinale de leur corps 
n^est point assujettie comme celle de la plupart 
des végétaux à s'élancer à la fois vers le ciol 
et vers le centre du globe ; la force qui excite 
leurs mouvemens vitaux ne se partage point eu 
deux directions uniques ; enfin , les canaux inté- 
rieurs qui contiennent leurs fluides visibles sont 
contournés de différentes manières et n'ont entre 
eux aucun parallélisme. 

Les alimens des végétaux ne sont que des ma- 
tières liquides ou fluides que ces corps vivans 
absorbent des milieux environnans : ces alimens 
sont l'eau , fair atmosphérique , le calorique , la 
lumière et differens gaz qu'ils décomposent en se 
les appropriant ; aucun d'eux , conséquemracnt , 
n'a de digestion à exécuter, et , par cette raison , 
tous sont dépourvus d'organes digestifs. Comme 
les corps vivans composent eux-mêmes leur pro- 
pre substance, ce sont eux qui forment les pre- 
mières combinaisons non-lluides. 
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Au contraire, la plupart des animaux se nour- 
rissent de matières déjà composées , qu'ils intro- 
duisent, dans une cavité tubuleuse , destinée à les 
recevoir. Ils ont donc une digestion à faire pour 
opérer la dissolution complète des masses de ces 
matières ; ils modifient et changent les combinai- 
sons existantes et les surchargent de principes; 
en sorte que ce sont eux qui forment les combi- 
naisons les plus compliquées. " 

Enfin, les résidus consommés des végétaux 
détruits sont des produits fort différens de ceux 
qui proviennent des animaux ; ce qui constate 
que ces deux sortes de corps vivans sont effecti- 
vement d'une nature tout-à-fait distincte- 

En effet , dans les végétaux , les solides l'em- 
portent en proportion sur les fluides, le muci- 
lage constitue leurs parties les plus tendres , et 
parmi leurs principes composans le carbone pré- 
domine ; tandis que dans les animaux, les fluides 
l'emportent en quantité sur les solides , 1h géla- 
tine abonde dedans leurs parties molles et même 
dans les os de ceux qui en ont , et, parmi leurs , 
composans , c'est surtout \ azote qui se fait re- 
marquer. 

D'ailleurs , dans les résidus consommés des vé- 
gétaux', la terre qui en provient est principale- 
ment argileuse et souvent présente de la silice ,• 
au lieu que dans ceux des animaux , celle qui en 
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résulte constitue , soit du carbonate.^ soit du phos- 
pïiate de chaux. ' '• 

Quelques traits communs d^analogie entre les 
animaux et les Végétaux. 

Quoique la nature des végétaux ne soit nulle- 
ment la même que celle des animaux , que le corps 
des uns présente toujours des facultés et même 
des substances que Ton cher cher oit vainement à 
retrouver dans celui des autres , comme ce sont de 
part et d'autre des corps vivans , et que la nature a 
évidemment suivi un plan d'opérations uniforme 
dans les corps où elle a institué la vie, rien , en 
effet , n'est plus remarquable que l'analogie que 
Ton observe entre certaines des opérations quelle 
a exécutées dans ces deux sortes de côyps vivrins. 

Dans les uns, comme dans les autl^s, les plus 
simplement organisé! d'entre eux neVse repro- 
duisent que par des gemmes ou des bourgeons , 
que par des corpuscules reproductifs qui ressem- 
blent à des œufs ou à des graines , mais qui n'ont 
exigé aucune fécondation préalable , et qui, effec- 
tivement, ne contiennent point un embryon ren- 
fermé dans des enveloppes qu'il doit rompre pour 
pouvoir prendre tous ses développemens. Cepen- 
dant, dans les uns et les autres encore, lors- 
que la composition de l'organisation fût assez 
avancée pour que des organes de fécondation 
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pussent être formés, la reproduction des iadi- 
vid is s'opëra alors uniquement ou principale- 
ment par la génération sexuelle. 

Un autre trait d'analogie fort remarquable des 
opérations de la nature à Tégard des animaux et 
des végétaux, est le suivant : il consiste dans la 
suspension plus ou moins complète de la vie 
active , c'est - à - dire , des mouvemens vitaux , 
qu'éprouvent dans certains climats et en certaines 
saisons , un grand nombre de ces corps vivans. 

En effet, dans l'hiver des climats froids , les 
végétaux ligneux ^t les plantes vivaces éprouvent 
une suspension à peu près complète de végéta- 
tion, et par conséquent des mouvemens orga- 
niques ou vitaux ; leurs fluides , alors en moindre 
quantité , ^ni inactifs : il ne se produit dans ces 
végétaux 5 pendant le cours de ces circonstances, 
ni pertes',. ni absorptions rfimentaires, ni chan- 
gemens, ni développemens quelconques; en un. 
mot , la vie active est en eux tout-à-fait suspen- 
due , ces corps éprouvent un véritable engourdis- 
sement, et néanmoins ils ne sont pas privés de la 
vie. Comme les végétaux réellement simples ne 
peuvent vivre qu'une année , ils se hâtent de don- 
ner , dans les climats froids, leurs graines ou leurs 
corpuscules reproductifs , et périssent à l'arrivée 
de la mauvaise saison. 

Les phénomènes de la suspension plus ou moins 
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complète de la vie active, c'est-à-dîre , des mou- 
yeniens organiques qui la constituent, s obser- 
vent aussi d'une manière très - remarquable dans 
beaucoup d'animaux. 

Dans rhiver des climats froids , les animaux 
les plus imparfaits cessent de vivre ; et , parmi 
ceux qui conservent la vie, un grand nombre 
tombe dans un- engourdissement plus ou moins 
complet; de manière que dans les uns toute espèce 
de mouvemens intérieurs ou vitaux se trouve sus- 
pendue, tandis que dans les autres il en existe 
encore , mais qui ne s'exécutent qu'avec une ex- 
trême lenteur. Ainsi , quoique presque toutes les 
classes offrent des animaux qui subissent plus ou 
moins complètement cette suspension de la vie 
active , on remarque particulièrement ce phéno- 
mène dans les fourmis , les abeilles , et bien d'au- 
tres insectes ; dans des annelides , des mollusques, 
des poissons , des reptiles ( surtout les serpens ) ; 
enfin, dans beaucoup de mammifères, tels que la 
chauve-souris , la marmotte, le loir, etc. 

Le dernier trait d'analogie que je citerai n'est 
pas moins remarquable ; le voici : de même qu'il 
y a des animaux simples , constituant des indi- 
vidus isolés , et des animaux composés , c'est-à- 
dire , adhérant les uns aux autres , communiquant 
entre eux par leur base , et participant à une vie 
commune , ce dont la plupart des polypes offrent 
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des exemples ; de même aussi il y a des végétaux 
simples, qui vivent individuellement, et il y «des 
végétaux composés , c'est-à-dire , qui vivent plu- 
sieurs ensemble , se trouvant ct)mme entés les uns 
sur les autres , et .qui participent tous à une vie 
commune. 

Le propre d'une plante est de vivre jusqu'à ce 
qu elle ait donné ses fleurs et ses fruits ou ses cor- 
puscules reproductifs. La durée de sa vie s'étend 
rarement au delà d'une année. Les organes sexueFs 
de cette plante , si elle en possède , n'exécutent 
qu'une seule fécondation ; en sorte qu'ayant opéré 
les gages de sa reproduction ( ses graines) , ils pé- 
rissent ensuite et se détruisent complètement. 

Si cette plante est un végétal simple , elle périt 
elle-mcme après avoir donné ses fruits; et l'on 
sait qu'iLest difficile de la multiplier autrement 
que par ses graines ou par ses gemmes. 

Les plantes annuelles ou bisalinuelles parois- 
sent donc tontes dans ce cas ; ce sont des végé- 
taux simples ; et leurs racines , leurs tiges , ainsi 
que leurs rameaux , sont les produits en végéta- 
tion de ces végétaux : ce n'est cependant pas, à beau- 
coup près, le cas de toutes les plantes ; car parmi 
toutes celles que l'on connoît , le plus grand nom- 
bre présente des végétaux réellement composés. 

Ainsi, lorsque je vois un arbre, un arbrisseau, 
une plante vivace , ce ne sont pcjs des végétaux 
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simples que J'ai sous les yeux; mais je vois dans 
chacun une multitude de végétaux, vivant en- 
semble les uns sur les autres , et participant tous 
à une vie commune. 

Gela est si vrai , que si je greffe sur une branche 
de prunier un bouigcon de cerisier , et sur une 
autre branche du même arbre un bourgeon d'a- 
bricotier , c':j.s trois espèces vivront ensemble et 
participeront à une vie commune , sans cesser 
d'être distinctes. 

Les racines , le tronc et les branches ne sont , 
à l'égard de ce végétal, composés que des produits 
en végétation de cette vie commune et de plantes 
particulières , mais adhérentes , qui ont existé sur 
ce même végétal ; comme la masse générale d'un 
madrépore est le produit en animalisation de po-»* 
lypes nombreux qui ont vécu ensemble et se sont 
succédés les uns aux autres. Mais chaque bourgeon 
du végétal est une ple^nte particulière qui parti- 
cipe à la vie commune de toutes les autres , dé- 
veloppe sa fleur annuelle ou son bouquet de 
fleurs pareillement annuel , produit ensuite ses 
fruits, et, enfin, peut donner naissance à un ra- 
meau contenant déjà d'autres bourgeons , c'est-à- 
dire , d'autres plantes particulières. Chacune de 
ces plantes particulières , ou fructifie , et elle ne 
le fait qu'une seule fois , ou produit un rameau qui 
donne naissance à d'autres plantes semblables. 
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C'est ainsi que ce végétal composé forme , en con- 
tinuant de vivre , un résultat de végétation qui 
subsiste après la destruction de tous les individus 
qui ont concouru ensemble à le produire , et dans 
lequel la vie se retranche. 

De là, en séparant des parties de ce végétal, 
qui contiennent un ou plusieurs bourgeons , ou 
qui en renferment les éléraens non développés , 
on peut en former à volonté autant de nouveaux 
individus vivans, semblables à ceux dont ils pro- 
viennent 5 sans employer le secours des fruits de 
ces plantes; et voilà effectivement ce que les cul- 
tivateurs exécutent en faisant des boutures y des 
marcottes y etc. 

Or 5 de même que la nature a fait des végétaux 
composés 5 elle a fait aussi des animaux compo- 
sés; et pour cela elle n a pas changé , de part et 
d'autre , soit la nature végétale , soit la nature 
animale. En voyant des animaux composés, il se- 
roit tout aussi absurde de dire que ce sont des 
animaux-plantes , qu'il le seroit en voyant des 
plantes composées , de dire que ce 'Sont des plan-- 

tes-animales (i). 

Il - ■ ■ ' 

(i) Lorsque l'on ne considère que les corps produits par 
la végclation ou par des animaux, on en rencontre parmi 
eux plusieurs qui nous embarrassent pour décider s'ils ap- 
parkiennent au règne végétal ou au règne animal j et Tanalise 
diimique de ces corps prononce quelquefois en faveur des* 
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Qu'on eût, il y a un siècle , donné le nom de 
zoophytes aux animaux composés de la classe des 
polypes, ce tort eût été excusable; l'état peu 
avancé des connoissances qu'on avoit alors sur la 
nature animale , rendoit cette expression moins 
mauvaise : à présent, ce n'est plus la même cho- 
se ; et il ne sauroit être indifférent d'assigner à une 
classe d^animaux un nom qui exprime une fausse 
idée des objets qu'elle embrasse. 

Examinons maintenant ce que c'est que la vie , 
et quelles sont les conditions qu'exige son exis- 
tence dans un corps. 

substances animales , tandis que leur forme et leur organisa- 
tion semblent indiquer que ces mêmes corps sont de vérita- 
bles plantes. Plusieurs des genres que Ton rapporte aux vé- 
gétaux de la famille des algues fournissent des exemples dç 
ces cas embarrassans : il y auroit donc , entre les plantes et 
les animaux , des points d'une transition presque insensible. 
Je ne le crois pas :je suis, au contraire, très-persuadc que 
si Ton pouvoit examiner les animaux eux-mêmes qui ont*^ 
formé les polypiers membraneux ou filamenteux , qui res- 
semblent tant \ des plantes , l'incertitude sur la véritable 
nature de ces corps seroit bientôt leivée. 
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CHAPITRE IL 

De la Vie , de ce qui la constitue ^ et des Con- 
ditions essentielles à son existence dans un 
corps. 

Li A vie , dît M. Richerand , est une collection de 
phénomènes qui se succèdent , pendant un temps 
limité , dans les corps organises. 

Il falloit dire, la vie est un phénomène qui 
donne lieu à une collection d'autres phénomè- 
nes, etc. ; effectivement , ce ne sont point ces autres 
phénomènes qui constituent la vie , mais c'est la 
vie elle-même qui se trouve la cause de leur pro- 
duction. 
Ainsi, la considération des phénomènes qui 
^résultent de l'existence de la vie dans un corps, 
n'en présente nullement la définition y et elle ne 
montre rien au delà des objets mêmes que la vie 
fait exister : celle que je vais lui substituer a l'a- 
vantage d'être à la fois plus exacte , plus directe 
et plus propre à répandre quelques lumières sur 
rimporlaut sujet dont il est question , et elle con- 
duit , en outre , à faire conuoitre la véritable défi- 
nition de la vie. 

La vie , considérée dans tout corps qui la pos- 
sède , 
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sède 5 résulte uniquement des relations qui exis- 
tent entre les trois objets suivans; savoir : les par- 
ties contenantes et dans un état approprié de ce 
corps; les fluides contenus qui y sont en mouve- 
ment; et la cause excitatrice des mouvemens et 
des changemens qui s'y opèrent. 

Quelques efforts que l'on fasse par la pensée et 
par les méditations les pins profondes pour dé* 
terminer en quoi consiste ce qu'on nomme la vie 
dans un corps , dès que Ton aura égard à ce que 
l'observation nous apprend sur cet objet , il fau- 
dra nécessairement en revenir à la considération 
que je viens d'exposer ; la vie, certes, ne consiste 
en nulle autre chose. 

La comparaison que l'on a faite de la vie avec 
une montre dont le mouvement est en action , est 
au moins imparfaite; car dans la montre , il n'y a 
que deux objets principaux à considérer; savoir : 
I**. les rouages ou l'équipage du mouvement; 
2.^. le ressort qui , par sa tension et son élasticité , 
entretient le mouvement tant que cette tension 
subsiste. 

Mais dans un corps qui possède la vie , au lieu 
de deux objets principaux à considérer , il y en a 
trois; savoir :* i^. les organes ou les parties sou- 
ples contenantes; 2P. les fluides essentiels conte- 
nus et en mouvement; 3^. enfin, la cause excita- 
trice des mouveiricns vitaux, de laquelle naît Fac- 

â6 
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fion des fluides sur les organes et la réaction des 
organes sur les fluides. C'est donc uniquement des 
relations qui existent entre ces trois objets que 
résultent les môuvemens , les changenoiens et tous 
les phénomènes de la vie. 

Or 5 pour accommoder et rendre moins im- 
parfaite la comparaison de la montre avec un 
corps vivant , il faut comparer la cause excita- 
trice des môuvemens organiques au ressort de 
cette niontre ; et considérer ensuite les parties 
souples contenantes, conjointement avec les flui- 
des essentiels contenus , comme l'çquipage ■ du 
mouvement de Tinstrument dont il est question. 

Alors on sentira , d'une part , que le ressort ( la 
cause excitatripe) est le moteur essentiel, sans 
lequel , en effet, tout reste dans finaction , et que 
ses variations de tension doivent causer les va- 
riations d'éiiergie et de rapidité des môuvemens. 
De l'autre part, il sera évident que l'équipage 
du mouvement ( les organes et les fluides essen- 
tiels ) doit être dans un état et une disposition fa- 
vorables à l'exécution des môuvemens qu'il doit 
opérer ; en sorte que des dérangemens dans cet 
équipage peuvent être tels, qu'ils empêchent toute 
efficacité dans la puissance du ressmrt. 

Sous ce point de vue, la parité est complète; le 
corps vivant peut être comparé à la montre ; et il 
m'est facile de montrer partout le fondement de 
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cette* comparaison 5 en citant les observations et 
les faits connus. 

Quant à l'équipage du mouvement, son exis- 
tence et ses facultés sont maintenant bien con- 
nues 5 ainsi que la plupart des lois qui déterminenrt 
ses diverses fonctions. 

Mais quant au ressort ^ moteur essentiel , et pro- 
vocateur de tous les mouvemens et de toutes les 
actions , il a jusqu'à présent échappé aux recher- 
ches des observateurs : je me flatte cependant de 
le signaler , dans le chapitre suivant , de manière 
qu'à l'avenir on ne puisse le méconnoître. 

Mais auparavant , continuons Texamen de ce 
qui constitue essentiellement la vie. 

Puisque la vie , considérée dans un corps, ré- 
sulte uniquement des relations qui existent entre 
les parties contenantes et dans un état approprié 
de ce corps, les fluides contenus qui y* sont en 
mouvement , et la cause excitatrice des mouve- 
mens , des actions et des réactions qui s y opè- 
rent ; on peut donc, embrasser ce qui la constitue 
essentiellement dans la définition suivante. 

La vie ^ dans les parties d^un corps qui la pos^ 
sède y est un ordre et un état de choses qui y per* 
mettent les mout^emens organiques ; et ces mou-* 
ventent ^ qui constituent la vie active ^ résultent 
de V action d^une cause stimulante qui les excite* 

Cette définition de la vie, soit active, soit sus- 
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pendue , embrasse fout ce qu il y a de positif à j 
exprimer , satisfait à tous les cas , et il me paroit 
impossible d'y ajouter ou retrancher un seul mot, 
sans détruire fintégrité des idées essentielles 
qu'elle doit présenter ; enfin , elle repose sur les 
faits connus et les observations qui concernent cet 
admirable phénomène de la nature. 

D'abord , dans la définition dont il s'agît , la vie 
nctwe peut être distinguée de celle qui , sans ces- 
ser d'exister , est suspendue ^ et paroît se conser* 
ver pendant un temps limité , sans mouvemens 
organiques perceptibles; ce qui, conune je le fe- 
rai voir , est conforme à l'observation. 

Ensuite , elle montre qu'aucun corps ne peut 
posséder la vie active que lorsque les deux condi- 
tions suivantes se trouvent réunies : 

La première , est la nécessité d'une cause sti- 
mulante, excitatrice des mouvemens organicpies ; 
La seconde , est celle qui exige qu'un corps , 
pour posséder et conserver la vie, ait dans %ç:% 
parties un ordre et un état de choses qui leur 
' donnent la faculté d'obéir à Faction de la cause 
stimulante , et de produire les mouvemens orga- 
niques. 

Dans les animaux dont les fluides essentiels sont 
très-peu composés, comme dans les polypes et les 
injusoires , si les fluides cdntenables de l'un de ces 
animaux sont subitement enlevés par une prompte 
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dessiccation , cette dessiccation peut s'opérer sans 
altérer les organes ou les parties contenantes de 
cet animal , et sans y détruire l'ordre qui y doit 
exister ; dans ce cas, la vie est tout-à-fait suspen- 
due dans ce corps desséché ; aucun mouvement 
organique ne se produit en lui ; et il ne paroît plus 
faire partie des corps vivans : cependant on no 
peut dire qu'il soit mort ; car ses organes ou ses 
parties contenantes ayant conservé leur intégrité , 
si l'on rend à ce corps les fluides intérieurs dont 
il étoit privé , bientôt la cause stimulante , aidée 
d'une douce chaleur, excits des mouvemens , des 
actions et des réactions dans ses parties , et dès 
^lors la vie lui est rendue. 

Le ro/a/o/re de Spallanzani que Ton a plusieurs 
fois réduit à un état de mort par une prompte des- 
siccation , et ensuite rendu vivant en le replon- 
geant dans l'eau, pénétrée par une douce chaleur, 
prouve que la vie peut être alternativement sus- 
pendue et rétablie : elle n'est donc qu'un ordre et 
qu'ion état de choses dans un corps qui y permet- 
tent les mouvemens vitaux qu'une cause particu- 
lière est capable d'exciter. 

Dans le règne végétal, les algues et les mousses 
offrent les mêmes phénomènes à cet égard que 
le rotatoire de Spalianzani; et Ton sait que des 
mousses promptement desséchées et conservées 
dans un herbier , fût-ce pendant un siècle , et rc- 
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mises , après ce temps , dans rhumidîtë à une tem- 
pérature douce, pourront reprendre la vie et 
végéter de nouveau. 

La suspension complète des mouvemens vi- 
taux, sans l'altération des parties, et conséqiiem- 
ment avec la possibilité du retour de ces mouve- 
mens, peut aussi avoir lieu dans Thommemême, 
mais seulement pendant un temps fort court. 

Les observations faites sur les noyés nous ont 
appris qu'une personne tombée dans l'eau et en 
étant retirée après trois quarts d'heure ou même 
une heure d'immersion , se trouve asphyxiée 
au point qu'aucun mouvement quelconque ne 
s'exécute dans ses organes , et que cependant il * 
peut être encore possible de lui rendre la vie 
active. 

Si on la laisse dans cet état sans lui donner au- 
cun secours, Y orgasme et Y irritabilité s'éteignent 
bientôt dans ses parties intérieures , et dès lôrs 
ses fluides essentiels et ensuite ses parties les plus 
molles commencent à s'altérer , ce qui constitue 
sa mort. Mais si , aussitôt après son extraction de 
l'eau, et avant que Tirritabilité ne s'éteigne en 
elle, on lui administre les secours connus ; en^^un 
mot 5 si l'on parvient , à l'aide des stimulans em- 
ployés dans ce cas, à exciter à temps quelques 
contractions dans ses parties intérieures ; à pro- 
duire quelques mouvemens dans ses organes de 
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circulation; bientôt tous les mouvemens vitaux 
reprennent leur cours, et la vie active , cessant 
d'être suspendue , est aussitôt rendue à cette per- 
sonne. 

Mais lorsque, dans un corps vivant , dés altéra- 
tions et des dérangemens , soit dans Tordre , soit . 
dans l'état de ses parties , sont assez considérables 
pour ne plus permettre à ces mêmes parties d'o- 
béir à l'action de la cause excitatrice ^ et de pro- 
duire les mouvemens organiques , la vie s'éteint 
aussitôt dans ce corps , et dès lors il cesse d'être 
au nombre des corps vivans. 

Il résulte de ce que je viens d'exposer que , si 
dans un corps l'on dérange ou l'on altère cet or- 
dre et cet état de choses dans ses parties , qui 
lui permettoient de posséder la vie active, et que 
ce dérangement soit de nature à empêcher Texo- 
cution des mouvemens organiques ou à rendre 
impossible leur rétablissement lorsqu'ils sont sus- 
pendus, ce corps perd alors la vie , c'est-à-dire, 
subit la mort. 

Le dérangement qui produit la mort peut être 
donc opéré dans un corps vivant par différentes 
causes accidentelles; mais la néiture la forme né- 
cessairement elle-même au bout d'un temps quel- 
conque ; et , en effet , c'est le propre de la vie 
de mettre insensiblement les organes hors d'état 
d'exécuter leurs fonctions, et par- là d'amener 
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inévitablement la mort : j'en ferai voir la raison. 

Ainsi, dire que la vie, dans tout corps qui 
en est doué , ne consiste qu'en un ordre et un 
état de choses dans les parties de ce corps qui 
permettent à ces parties d'obéir à l'action d'une 
cause stimulante , et d'exécuter les mouvemens or- 
ganiques , ce n'est point exprimer une idée con- 
jecturale , mais c'est indiquer un fait que tout 
atteste, dont on peut donner beaucoup de preu- 
ves, et qui ne pourra jamais être solidement 
contesté. 

S'il en est ainsi, il ne s'agit plus que de savoir 
en quoi consiste , dans un corps , l'ordre et l'état 
do ses parties qui le rendent capable de possé- 
der la vie active. 

Mais comme la connoissance précise de cet 
objet ne peut être acquise directement , exami- 
nons d'abord quelles sont les conditions essen- 
tielles à l'existence de cet ordre et de cet état 
de choses dans les parties d'un corps , pour qu'il 
puisse posséder la vie. 

Conditions essentielles à Inexistence de Vordre 
et de Vetat des parties d*un Corps , pour qu^U 
puisse jouir de la vie. 

Première condition. Aucun corps ne peut pos- 
séder la vie , s'il n'est essentiellement composé 
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de deux sortes de parties, c'est-à-dire, s'il n'of- 
fre , dans sa composition , des parties souples 
contenantes , et des matières fluides contenues. 

En effet, tout corps parfaitement sec ne peut 
être vivant ; et tout corps dont toutes les par- 
ties sont fluides , ne sauroit pareillement jouir de 
la vie. La première condition essentielle pour 
qu'un corps puisse être vivant, est donc d'of- 
frir une masse composée de deux sortes de par- 
ties , les unes solides et contenantes, mais molles 
et plus ou moins tenaces, et les autres fluides 
et contenues. 

Deuxième condition. Aucun corps ne peut 
posséder la vie , si ses parties contenantes ne 
sont un tissu cellulaire , ou formées de tissu cel- 
lulaire. 

Le tissu cellulaire ^ comme je le ferai voir , 
est la gangue dans laquelle tous les organes des 
corps vivans ont été successivement formés , et 
le mouvement des fluides dans ce tissu, est le 
moyen qu'emploie la nature pour créer et dé- 
velopper peu à peu ces organes. 

Ainsi, tout corps vivant est essentiellement 
une masse de tissu cellulaire ^ dans laquelle des 
fluides plus ou moins composés se meuvent plus 
ou moins rapidement; en sorte que si ce corps* 
est très-simple , c est-à-dire , sans organes spé- 
ciaux, il paroît homogène, et n'offre que du 


4rO DELAVIE, 

tissu cellulaire contenant des fluides qui s'y meu- 
vent avec lenteur ; mais si son organisation est 
composée, tous ses organes, sans exception, 
sont enveloppés de tissu cellulaire , ainsi que 
leurs plus petites parties, et même en sont es- 
sentiellement foriiïos. 

Troisième condition. Aucun corps ne peut pos- 
séder la vie .active que lorsqu'une cause excita- 
trice de ses mouvemens organiques agit en lui. 
Sans Fiuapression de cette cause active et sti- 
mulante , les parties solides et contenantes d'un 
corps organisé seroient inertes, les fluides qu'el- 
les contiennent resteroient en repos , les mouve- 
mens organiques n auroient pas lieu , aucune 
fonction vitale ne seroit exécutée , et conséquem- 
ment la vie active n'existeroit pas. 

Maintenant que nous connoissons les trois 
conditions essentielles à lexistence de la vie 
dans un corps , il nous devient plus possible de 
reconnoître encjuoi consiste principalement Tor- 
dre et ïétat de choses nécessaires à ce corps pour 
qu'il puisse posséder la vie. 

Pour y parvenir , il ne faut pas diriger uni- 
quement ses recherches sur les corps vivans qui 
ont une organisation très-composée; on ne sau- 
roit à quelle cause attribuer la vie qui ^j trouve , 
et Ton s'exposcroit à choisir arbitrairement quel- 
ques considérations qui n'auroient rien de fondé. 
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Mais SI l'on porte son attention sur l'extré- 
mité 5 soit du règne animai , soit du règne vé- 
gétal 5 où se trouvent les corps vivims les plus 
simples en organisation , on remarquera , d'a- 
bord, que ces. corps qui possèdent la vie n'of- 
frent, dans chaque individu, qu'une masse géla- 
tineuse , ou mucilagineuse , dC; tissu cellulaire de 
la plus foible consistance, dont les cellules com- 
muniquent entre elles, et dans lesquelles des 
fluides quelconques subissent des mouvemens , 
des déplacemens, des dissipations, desrenouvel- 
lemens successifs, des changemens d'état ; en- 
fin , déposent des parties qui s'y fixent. Ensuite 
on remarquera qu'une cause excitatrice^ qui 
peut varier dans son énergie , mais qui ne man- 
que jamais entièrement , anime sans cesse les 
parties contenantes et très-souples de ces corps , 
ainsi que les iluides essentiels qui y sont conte- 
nus , et que cette cause y entretient tous les mou- 
vemens qui constituent la vie active, tant que les 
parties qui doivent recevoir ces mouvemens sont 
en état d'y obéir. 

Conséquence. 

^ L'ordre de choses nécessaire à l'existence de 
la vie dans un corps , est donc essentiellement : 

1°. Un tissu cellulaire ( ou des organes qui en 
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sont formés ) doué d'une grande souplesse , et 
animé par ï orgasme ^ premier produit de la cause 
excitatrice; 

2^. Des fluides quelconques , plus ou moins 
composés , contenus dans ce tissu cellulaire (ou 
dans les organes qui en proviennent ) , et subis- 
sant, par un second produit de la cause exci- 
tatrice 5 des mouvemens , des déplacemens, des 
changemens divers, etc. 

Dans les animaux, la cause excitatrice des 
mouvemens organiques agit puissamment , et 
sur les parties contenantes , et sur les fluides con- 
tenus ; elle entretient un orgasme énergique dans 
les parties contenantes, les met dans le cas de 
réagir sur les fluides contenus , et par-là les rend 
éminemment irritables ; et quant aux fluides con- 
tenus, cette cause excitatrice les réduit à une 
sorte de raréfaction et d'expansion qui facilite 
leurs divers mouvemens. 

Dans les végétaux , au contraire , la cause ex- 
citatricG dont il est question , n'agit puissamment 
et principalement que sur les fluides contenus, 
et elle produit dans ces fluides les mouvemens 
et les changemens qu ils sont susceptibles d'é- 
prouver ; mais elle n opère sur les parties con- 
tenantes de ces corps vivans , même sur les plus 
souples d'entre elles , qu'un orgasme ou un éré- 
thisme obscur, incapable, par sa foiblesse, de 
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leur faire exécuter aucui^ mouvement subît , de 
les faire réagir sur les fluides contenus , et con- 
séquemment de les rendre irritables. Le produit 
de cet orgasme a été nommé , mal à propos , sen^ 
sïbilité latente ; j'en parlerai dans le chapitre IV. 

Dans les animaux , qui tous ont des parties ir- 
ritables 5 les mouveraens vitaux sont entretenus, 
dans les uns , par \ irritabilité seule des parties , 
et dans les autres, ils le sont à la fois par l'ir- 
ritabilité et par l'action musculaire dés organes 
qui doivent agir. 

En effet, dans ceux des animaux dont l'orga- 
nisation, encore très-simple, n'exige dans les flui- 
des contenus que des mouvemens fort lents , les 
mouvemens vitaux s'exécutent seulement par 
rirritabilité des parties contenantes et par la sol- 
licitation dans les fluides contenus que provo- 
que en eux la cause excitatrice. Mais comme 
l'énergie vitale s'accroît à mesure qixe Forgaci- 
sation se compose, il arrive bientôt un terme 
oh l'irritabilité et la cause excitatrice seules ne 
peuvent plus suffire à l'accélération devenue né- 
cessaire dans les mouvemens des fluides ; alors 
la nature emploie le système nen^eux ^ qui ajoute 
le produit de l'action de certains muscles à ce- 
lui de rirritabilité des parties ; et bientôt ce sys- 
tème permettant l'emploi du mouvement muscu- 
laire j le cœur devient un moteur puissant pour 


414 DELAVIE, 

raccélération dn mouvement des fluides ; enfin , 
lorsque la respiration pulmonaire a pu être étal^lie , 
le mouvement musculaire devient encore néces- 
saire à l'exécution des mouvemens vitaux , par les 
alternatives de dilatation et de resserrement qu'il 
procure à la cavité qui contient Torgane respi- 
ratoire , et sans lesquelles les inspirations et les 
expirations ne pourroient s'opérer. 

« Nous ne sommes* pas , sans doute , dit 
M. Cabanis^ rcdnits encore à prouver que la sen- 
sibilité physique est la source de toutes les idées et 
de toutes les habitudes qui constituent Texistence 
morale de l'homme : Locke , Bonnet , Condillac , 
Helvétius 5 ont porté cette vérité jusqu'au der- 
nier degré de la démonstration. Parmi les per- 
sonnes instruites , et qui font quelque usage de 
leur raison , il n'en est inaintenant aucune qui 
puisse élever le moindre doute à cet égard. D'un 
autre côté , les physiologistes ont prouvé que tous 
les moui^emens vitaux sont le produit des ùn^ 
pressions reçues par des parties sensibles ^ etc. » 
(Rapports du Physique et du Moral de 
l'Homme , vol. I , p. 85 et 86.) 

Je reconnois aussi que la sensibilité physique 
est la source de toutes les idées; mais je suis 
fort éloigné d'admettre que tous les mouvemens 
vitaux sont le produit d'impressions reçues par 
des parties sensibles : cela , tout au plus , pour- 
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roît être fondé à Tégard des corps vîvans qui 
possèdent un système nerveux ; car les mouve- 
mens vitaux de ceux en qui un pareil système 
n'existe pas , ne sauroîent être le produit (d'im- 
pressions reçues par des parties sensibles : rien 
n'est plus évident. 

Lorsqu'on veut déterminer les véritables élé- 
mens de la vie ^ on doit nécessairement consi- 
dérer les faits qu'elle présente dans tous les'corps 
qui en jouissent; or, dès qu'on s'^y prendra de 
cçtte manière , on verra que ce qui est réelle- 
ment essentiel à l'existence de la vie dans un 
plan d'organisation , ne Test nullement dans un 
autre. 

Sans doute, l'influence nerveuse est néces- 
saire à la conservation de la vie dans l'homme et 
dans tous les animaux qui ont un système ner- 
veux; mais cela ne prouve pas que les mouve- 
mens vitaux, même dans l'homme et dans les ani- 
maux qui ont des nerfs, s'exécutent par des impres- 
sions faites sur des parties sensibles : cela prouve 
seulement que , dans ces corps doués do la vie , 
les mouvemens vitaux ne peuvent s'opérer sans 
l'aide de l'influence nerveuse. 

On voit, par ce que je viens d'exposer, que 
si fort considère la vie en général , elle peut 
exister dans un corps , sans que les mouvemens 
vitaux s'y exécutent par des impressions reçues 
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par des parties sensibles , et sans que Faction 
musculaire contribue à effectuer cesmouvemens; 
elle y peut même exister sans que le corps qui 
la possède ait des parties irritables pour aider 
ses mouvemens par leur réaction. Il lui suffît, 
comme on le voit dans les végétaux , que le corps 
qui en est doué offre , dans son intérieur, un or- 
dre et un état de choses à l'égard de ses parties 
contenantes et de ses fluides contenus , qui per- 
mettent à une force particulière d'y exciter les 
mouvemens et les changemens qui la cons- 
tituent. 

Mais si l'on considère la vie en particulier, 
c'est-à-dire , dans certains corps déterminés , 
alors on verra que ce qui est essentiel au plan 
d'organisation de ces corps , y est devenu néces- 
saire à la conservation de la vie dans ces mê- 
mes corps. 

Ainsi 5 dans l'homme et dans les animaux les 
plus parfaits , la vie ne peut se conserver sans 
\ irritabilité des parties qui doivent réagir ; sans 
faide de faction de ceux des muscles qui agis- 
sent sans la participation de la volonté , action 
qui maintient la rapidité du mouvement des 
fluides ; sans l'influence nerveuse qui fournit par 
une autre yoie que par celle du sentiment , à 
f exécution des fonctions des muscles et de celles 
des autres organes intérieurs; enfin, sans l'in- 
fluence 
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fluence de la reèpiratioa qui réparé sans cesse les 
fluidlls essentiels trop promptemènt altères dans 
ces systèmes d'organisation. |^ 

Or, cette influence nerveuse^ igP reconnue 
comme nécessaire , est uniquemelf|telle qui met 
les muscles en action , et non celle qui produit le 
sentiment ; car ce n'est pas paç la voie des sensa* 
tions que les muscles agissent. Le gentiment , en 
effet , n'est nullement ^ecté par la cause qui pro- 
duit, les mou vemens de systole et de diastole du 
cœur et des artères ; et si l'on distingue quelque- 
fois les battemens du cœur, c'est lorsqu'étant 
plus forts: et plus promjpts que dans l'état ordi- 
naire , ce muscle , principal moteur de la circula- 
tion , frappe ajiors des parties voisines qui sont 
sensibles. Ënflh, quand on marche, ou que l'on 
exécute une action quelconque , personne ne sent 
le mouvemenLde ses muscles , ni les impressions 
des causes qui les font agir. 

Ainsi 5 ce n'est pas par la voie du sentiment que 
les muscles opèrent leurs fonctions, quoique Vin- 
fluence nerveuse leur soit nécessaire. Mais comme 
la nature eut besoin , pour augmenter le mouve- 
ment des fluides dans les animaux les plus par- 
faits , d'ajouter* au produit de Tirritabilité qu'ils 
possèdent comme les autres , celui du mou vendent 
jnusculaire du cœftr, etc., l'influence nerveuse 
dans ces animaux, est devenue nécessaire à la 

€ 2q 
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conservation de leur vie. Cependant on ne peut 
être fondé à dire^ qu'en eux les mouvemeds vi- 
taux ne s'en^cutent que par des impressions re* 
çues par dll^arties sensibles ; car si leur irritabi- 
lité étoit dé^lfake , ils perdroient aussitôt la vie ; 
pi leur^septiment, supposé toujours existant, ne 
sauf oit lui seul la ^.leur conserver. D'ail^hirs j je 
compte prouver , dans le quatrième chapitre de 
cette partie , que la sen$U)ilité et Tirritabilité 
sont des facultés non-seulement très-distinctes, 
mais qu'elles n ont pas la même source , et qu'elles 
sont dues à des causes frès-difierentes. 

Vivre , c'est sentir , dit Cabanis : oui , sans 
doute , pour Ihomme et les animaux les pins par-- 
faits , et probablement encore pour un grand nom- 
bre d'invertébrés. Mais comme la faculté de sentîr 
s^aGToibiit à mesure que le système d'organes qui 
y donne lieu a moins de développement , et moins 
de concentration dans la cause qui rend cette facul- 
té énergique , il faudra dire que viinre c'est à 
peine sentir ^ pour ceux des animaux sans vertè- 
bres qui ont un système nerveux; parce que ce 
système dorganes, surtout dans les insectes , ne 
leur doBne qu'un sentiment fort obscur. 

Quanf aux ràdiaires ^ si le sysffeme dont il s'a- 
git existe encore en elles , comme il n y peut être 
que très-rédait , il n'y peut être propre qu'à l'exci-^ 
tation du mouvement musculairei,i 
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EnGn , relativement à la grande gënëràlîté des 
polypes et à tSkn les injusoires , comme il est im- 
possible qu'ils possèdent le système en queition , 
il faudra d^re pour eux , et même pour les radiai- 
rcs et les vers , que vii^re , ce n'est pas pour cela 
sentir^ ce qu'on est aussi ûbligé de ^ dire à l'égard 
dSs plantes. 

Lorsqu'il s'agît de la nature , rien n'expose » da- 
vantage à Terreur que les préceptes généraux que 
l'on fqrfne presque toujours sur des aperçus iso- 
lés : elle a tellement varié ses moyens qu'il est 
difficile de lui assigner des limites. 

A mesure que l'organisation animale se com- 
pose , l'ordre de clioses essentiel à la vie se* cora- 
r^-pose également , et .la vie s(^ particularise dans 
Hiaoun des organes principaux^ Mais chaque vie 
organique particulière , par la connexion intime 
de l'organe en qtii elle existe , avec les antresi par- 
ties de Torganisation , dépend de la vie générale ' 
de l'individu , comme celle-ci dépend de chaque 
vie particulière des prirfl^ipaux organes. Ainsi ^ 
l'ordre de choses essentiel à la vie dans chaque ani* 
mal qui est dans^ ce cas , u est alors déterminabia 
que par la citation de ce qu'il est lui*méme. 

D'après cette considération , on sent cfeiretheut 
que dans les animaux les plus parfaits^ comme les 
mammifères y l'ordre de choses essentiel à la vie 
de ce^ animaux , exige un système d'organes pour 
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le sentiment y constitué par un cerveau J une 
moelle ëpinière et des nerfs ; un Jj^stème d'orga- 
nes pour la respiration pulmonaire complète j un 
système d'organes pour la circulation ^^rnuni d'un 
cœiHP'biloculaîre et à deux ventricules ; et un sys- 
tème musculaire pour le mouvement des parties^ 
tant intérieures qu'extérieures , etc, . 

"Chacun de ces systèfnes d'organes a sails doute 
sa vie particulière , ce qu'a montré Bichat : aussi 
à la mort de l'individu, la vie en eux s'éteint 
successivement. Malgré cela , aucun de ces sys-' 
tèmes d'organes ne pourroit conserver sa vie par- 
ticulière séparément , et la vie générale de l'indi- 
vidu ne pourroit subsister, si l'un d'entre eux avoit 
perdu la sienne. • . • 

De cet état de choses bien connu à l'égard dA 
mammifères , il ne s'ensuit nullement que Tordre 
de choses essentiel à la vie dans tout corps qui la 
possède, exige dans Torganisàtion , un système 
d'organes pour le sentiment, im autre pour la 
respiration, un autre encore pour la circula- 
tion , etc. La nature nous montre que ces diffé* 
rens systèmes d'organes ne sont essentiels à la vie 
que dans les ànimaiix en qui l'état de leur organi- 
satidn les exige. ' 

Ce sont là, ce me semble , des vérités qu'aucun 
fait connu et qu'aucune observation, constatée ne 
sauroient contredire. . 
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Je conclus de«|ponsiâërations expbeëes àa» 
ce ichapitre : ^'^ 

I*. Que la vie, dans les parties d'un corps 
qui la possède , est un phénomène organique 
qui donné lieu à beàhcoup d'autres; et que ce 
phéxuiiiiène résulte -uniquement d^s relations qui 
existent entre les parties contenantes de ce corps^, 
les fluides contenus qui y sont en mouvement , 
et la cause excitatrice des mouvemens et des 
* changemens qui s^y opèrent ; 

2,^. Que conséquemment , la vie dans un corps y 
est un ordre et un état de choses qui y per- 
mettent les mottVêmens organiques , et que ces 
mouvemens , qui constituent la vie active , ré- 
sultai^ de Faction d'une cause qui les excite ; 

3^. Qne sans la cause stimulante et excitatrice 
des mouvemens vitaux , la vie ne sauroit exister 
dans aucun corps , quelque soit Fétat de ses parties; 

4^. Qu'en vain la cause excitatrice des mou- 
vemens organiques continueroit d'agir , si Fétat 
de choses dans les parties du corps organisé 
est assez dérangé pour que ces parties ne puis- 
sent plus obéir à Faction de cette cause , et pro- 
duire les mouvemens particuliers qu'on nomme 
vitaux ; la vie dès lors s'éteint dans ce corps ^ 
et n'y peut plus subsister ; 

5®. Qu'enfin , pour que les relations entre les 
parties contenantes du corps organisé ^ les fluides 
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qui y sont contenus , et la ^use qui y pent 
exciter des mouvemens vîtdtfic, produisent et 
entretiennent dans ce corps le phénomène de la 
vie ; il faut, que les trois conditions^ citées dans 
ce chapitre soient remplies coinplétement. 

Passons actuellement à t examen de U cause 
excitatrice des mouvemens organiques. 


FIN DU TOME PREMIER. 
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